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1.
— Je ne l’épouse pas pour son physique, Adil, mais parce qu’elle réunit toutes les qualités nécessaires à la future reine d’Al-Omar. Sinon, j’aurais choisi ma dernière maîtresse.
En entendant ces paroles, Samia, installée dans l’antichambre du bureau du sultan, se raidit. Le sultan Sadiq Ibn Kamal Hussein ignorait qu’elle était arrivée, et il n’avait sans doute pas remarqué que sa secrétaire avait laissé par mégarde la porte entrouverte.
Après un silence, sa voix grave résonna de nouveau, nuancée d’un léger cynisme :
— Vous avez raison, Adil. Mais comme vous le savez également, d’aucuns ont toujours présumé que lorsque je me marierais, je me montrerais conservateur quant au choix de mon épouse. Je m’en voudrais de les décevoir.
Samia sentit ses joues brûler. Elle imaginait très bien ce qu’avait dit l’interlocuteur du sultan : il la jugeait ennuyeuse et terne.
Même avant de surprendre cette conversation, Samia connaissait la raison de son rendez-vous avec le sultan d’Al-Omar, fixé à son bureau londonien : il allait lui demander sa main. Après n’avoir pas fermé l’œil de la nuit, elle s’était rendue à l’entrevue en espérant qu’il ne s’agissait que d’une interprétation erronée de sa part. Hélas, les paroles que le sultan venait de prononcer étaient sans équivoque. Comment osait-il s’exprimer ainsi comme si l’affaire était conclue ?
Elle ne l’avait rencontré qu’une fois, environ huit ans plus tôt, à l’occasion de l’une des légendaires fêtes organisées pour son anniversaire à B’harani, capitale d’Al-Omar. Son frère l’y avait emmenée avant qu’elle ne parte en Angleterre achever ses études.
En plein âge ingrat, Samia était alors affligée d’une maladresse épouvantable et affublée d’épaisses lunettes destinées à corriger sa myopie.
Après avoir renversé un guéridon ancien sur lequel était posé un plateau chargé de verres, elle était restée pétrifiée, tandis que les élégants invités tournaient tous leur regard vers elle. Mortifiée, Samia s’était enfuie pour trouver refuge dans un endroit calme et désert : la bibliothèque du château.
Son supplice n’était pourtant pas terminé… Refoulant ce souvenir horrible, Samia écouta la voix qui s’élevait de nouveau derrière la porte entrebâillée :
— Adil, je comprends très bien qu’étant mon avocat, vous teniez à vous assurer que je ne commets pas une erreur. Mais je vous le répète : elle remplit tous les critères. Et je ne suis pas superficiel au point de ne pas pouvoir faire fonctionner ce mariage. La stabilité et la réputation de mon pays passent avant tout, vous le savez, aussi me faut-il une épouse qui soit à la hauteur de son rôle.
Samia sentit son ventre se nouer. En fait, il voulait dire qu’elle ne ressemblait en rien aux créatures superbes qui l’intéressaient d’habitude.
Très bien. Puisque, de toute façon, cet homme ne l’intéressait pas non plus, elle ne l’épouserait pas. Par conséquent, elle n’avait rien à faire ici.
*  *  *
Sadiq salua son avocat et raccrocha le téléphone. Puis, soudain assailli par un sentiment d’impuissance, il se leva et se dirigea vers la fenêtre. Après avoir contemplé quelques instants les vastes pelouses au vert si typiquement anglais, il alla se rasseoir à son bureau.
Dans le vain espoir de repousser encore un peu l’inévitable, il prit les photos étalées devant lui. La princesse Samia venait de Burquat, un petit émirat indépendant qui s’étendait au bord du golfe Persique, à la frontière nord d’Al-Omar. Elle avait trois jeunes demi-sœurs ; son frère aîné, Kaden, avait accédé au pouvoir à la mort de leur père, survenue une douzaine d’années plus tôt.
Sadiq fronça un instant les sourcils. Etant lui-même devenu chef d’Etat à un âge précoce, il savait ce que représentait le poids des responsabilités. Cependant, il ne se faisait pas d’illusions : son voisin et lui ne deviendraient pas amis du jour au lendemain. Mais si la princesse acceptait de l’épouser, ce qui était fort probable, ils seraient liés par un lien fraternel, ou presque.
Il regarda les photos en soupirant. Pas très nettes, elles montraient une femme mince, de taille moyenne. La princesse Samia avait perdu les rondeurs de l’adolescence, dont il se rappelait vaguement pour l’avoir rencontrée au cours d’une fête donnée à l’occasion de son anniversaire. Toutefois, on ne la voyait en entier sur aucune des photos. Les meilleures avaient été prises l’été précédent, alors qu’elle revenait d’un voyage en voilier avec deux amies. Même sur les clichés parus dans la presse, elle paraissait toujours effacée par rapport aux deux autres jeunes femmes, plus grandes et plus jolies. En outre, une large casquette de base-ball dissimulait quasiment tout son visage.
Peu importait : l’essentiel était que pas une seule de ces photos ne provienne d’un journal à scandales. La princesse Samia n’appartenait pas à la jet-set arabe. Elle menait une existence discrète, poursuivant une paisible et respectable carrière d’archiviste à la Bibliothèque nationale, où elle avait été embauchée après avoir achevé ses études.
Elle représentait donc la candidate parfaite, car Sadiq ne voulait pas d’une épouse au passé douteux, susceptible d’être ramené à la surface par les journalistes. Lui-même avait suffisamment attiré l’attention des médias, qui fabulaient depuis des années autour de ses relations avec les femmes.
Son mariage ne deviendrait pas un champ de bataille comme celui de ses parents. Sadiq n’imiterait pas son père, obsédé par une épouse qui ne l’aimait pas et qui lui en voulait à chaque instant d’avoir été forcée de l’épouser. Après lui avoir fait en vain une cour assidue, alors que personne n’ignorait qu’elle en aimait un autre, il avait obtenu sa main en offrant une somme plus que généreuse à sa famille.
La mélancolie permanente de sa mère avait poursuivi Sadiq durant presque toute sa vie.
A présent, il désirait une épouse calme, stable et capable de lui donner des héritiers. Et, avant tout, une femme qui laisserait ses émotions en paix tandis qu’il se concentrerait sur son rôle de chef d’Etat.
Après avoir rangé les photos dans le dossier, Sadiq tendit la main vers l’Interphone en soupirant de nouveau. Il n’avait plus le choix : il devait affronter son destin.
— Noor, vous pouvez faire entrer la princesse Samia.
Ne voyant personne arriver, il se leva. D’ordinaire, tout le monde obéissait dès qu’il formulait une requête. Réprimant son agacement, il se dirigea vers la porte.



2.
— Vous partez déjà ?
La main sur la poignée, Samia s’immobilisa en se reprochant de ne pas être partie une minute plus tôt.
Le dos raide, elle se retourna lentement. Le sultan était l’un des célibataires les plus en vue et les plus convoités du monde, alors qu’elle passait la majeure partie de son temps au milieu de vieux livres poussiéreux. Dès qu’ils auraient échangé quelques mots, il comprendrait son erreur.
Cependant, lorsque Samia aperçut l’homme qui se tenait dans l’embrasure de la porte, toute pensée cohérente déserta soudain son esprit. Le sultan était grand, doté d’une carrure impressionnante et, comme tous les hommes vivant dans le désert, il avait le teint bruni par le soleil. Mais, détail surprenant, ce hâle faisait ressortir d’étonnants yeux bleus au regard perçant.
Vêtu d’un costume sombre qui mettait en valeur son corps puissant, le sultan mesurait au moins un mètre quatre-vingt-cinq. A vrai dire, il aurait été difficile de nier qu’il était d’une beauté à couper le souffle.
En outre, il dirigeait une nation et possédait une fortune colossale, songea Samia dans une sorte de vertige.
— Je suis désolé de vous avoir fait attendre, reprit-il. Entrez, je vous en prie.
A présent, elle ne pouvait plus se dérober. Revenant sur ses pas, Samia s’avança vers le sultan et, au moment où elle passa devant lui, son cœur se mit à battre stupidement la chamade. De virils effluves musqués lui titillaient les narines, la troublant malgré elle. Après s’être dirigée tout droit vers une chaise installée devant un immense bureau, elle tourna la tête et vit le sultan refermer la porte.
Lorsqu’il traversa ensuite la pièce de sa démarche féline, Samia sentit l’énergie formidable qui se dégageait de sa haute silhouette. Une élégance sensuelle émanait du corps de cet homme, mêlée à quelque chose de beaucoup plus animal. A sa grande stupeur, Samia sentit une chaleur troublante se déployer au plus profond de son intimité.
Le visage austère du sultan s’éclaira soudain d’un sourire terriblement sexy.
— Puis-je connaître la cause de ce départ anticipé ?
S’efforçant de dominer son trouble, Samia se contenta de le regarder en silence.
— Car vous alliez partir, n’est-ce pas ? insista-t-il.
Elle rougit violemment. Cet homme l’intimidait, ce qui l’irritait considérablement. Alors qu’elle menait une existence discrète, n’attirant jamais l’attention sur elle, elle se sentait presque transparente face à cet homme.
— Non… pas du tout, mentit-elle. Je suis désolée, je voulais simplement…
Sadiq l’interrompit d’un geste de la main. Il avait pitié de son embarras visible, mais il avait du mal à résister au charme de la voix de la jeune femme. Elle était basse et voilée, révélant une sensualité sous-jacente totalement en désaccord avec son physique. Car la princesse était aussi effacée que sur les photos, remarqua-t-il en la détaillant rapidement de la tête aux pieds. Dans ce tailleur pantalon gris, informe, et ce chemisier boutonné jusqu’au cou, il était presque impossible de savoir à quoi ressemblait son corps.
Toutefois, l’instinct de Sadiq lui conseilla de ne pas émettre de jugement trop hâtif. Aussitôt, comme pour confirmer cette réserve, une sensation brûlante naquit au creux de ses reins.
— Nous nous sommes déjà rencontrés, n’est-ce pas ? demanda-t-il soudain en lui tendant la main.
C’était exactement ce que Samia avait redouté.
— Oui, je me souviens… poursuivit-il. Vous avez eu un petit problème avec une table et quelques verres, à l’un de mes anniversaires.
Un soulagement inouï envahit Samia : il ne semblait pas se rappeler l’épisode de la bibliothèque… Un peu rassurée, elle prit la main tendue vers elle. Les longs doigts du sultan étaient chauds, si bien qu’elle dut faire un effort pour ne pas retirer sa main dès qu’elle toucha la sienne.
— Oui, c’était bien moi. A l’époque, j’étais très maladroite.
— Je n’avais pas remarqué que vous aviez les yeux bleus. Portiez-vous des lunettes, autrefois ? demanda-t-il en gardant sa main dans la sienne.
— En effet. J’ai fait effectuer une intervention au laser voici un an.
— Vous avez sans doute hérité ce teint clair de votre mère anglaise ?
Sa voix était aussi somptueuse que son physique, nota Samia en hochant la tête.
— Elle était à moitié anglaise, à moitié arabe. Hélas, elle est morte en me mettant au monde. J’ai été élevée par ma belle-mère.
Le sultan hocha brièvement la tête avant de lui lâcher enfin la main.
— Cette dernière est décédée il y a cinq ans, n’est-ce pas ?
Samia approuva en silence et referma les doigts sur le dossier de la chaise, derrière elle. Puis elle détourna les yeux, de crainte que le sultan n’y décèle l’amertume qui l’envahissait. Frustrée de savoir qu’elle venait toujours en second, très loin derrière la première épouse bien-aimée de son père, sa belle-mère avait été un véritable tyran.
Lorsque Samia se résolut à regarder son interlocuteur, son cœur fit un petit bond dans sa poitrine. Il était divinement beau. Comment pouvait-il la considérer un seul instant comme une reine potentielle ? Elle se rappela alors ses paroles et frémit : il désirait une épouse à la hauteur de son rang, pas une créature somptueuse du style de sa dernière maîtresse.
— Asseyez-vous, je vous en prie, dit-il en désignant la chaise à laquelle elle s’agrippait. Voulez-vous du thé, du café ?
— Du café, merci.
Au moment où Sadiq se réinstallait dans son fauteuil, de l’autre côté du bureau, Noor apparut avec un plateau. Après le départ de sa secrétaire, il essaya de ne pas remarquer le tremblement qui agitait la main de la princesse tandis qu’elle versait du lait dans sa tasse. La pauvre, elle était vraiment mal à l’aise, constata-t-il en contemplant ses joues écarlates. Mais quand elle redressa la tête et le regarda avec une expression de défi au fond des yeux, il la trouva étrangement émouvante. Samia Binte Rashad al Abbas offrait un curieux contraste avec les femmes provocantes et sûres d’elles qu’il avait l’habitude de fréquenter.
Par miracle, elle réussit à porter sa tasse de café à ses lèvres sans en renverser une goutte. Comme elle évitait maintenant de croiser son regard, Sadiq ne se priva pas de laisser s’attarder le sien sur elle. En fait, elle n’était pas du tout insignifiante. Un rayon de soleil tardif faisait jouer des reflets dorés sur ses cheveux d’un beau blond vénitien. Ils étaient noués en une longue natte qui reposait sagement sur l’une de ses épaules minces, mais des petites mèches indisciplinées encadraient son visage ovale.
Avec ce teint de lys, on lui aurait donné dix-huit ans, alors qu’elle en avait vingt-cinq.
Repensant au malheureux épisode du guéridon renversé, Sadiq se rappela qu’à l’époque, il s’était senti désolé pour elle. Il la revit, pétrifiée, les joues cramoisies… Un autre souvenir errait aux confins de sa mémoire, sans qu’il puisse arriver à le cerner.
Ses paupières à la peau presque mauve, bordées de cils d’une longueur incroyable, ne portaient aucun maquillage.
En fait, la jeune femme ne ressemblait pas vraiment à l’image qu’il s’était forgée d’elle.
— Princesse Samia, me direz-vous maintenant pourquoi vous vous apprêtiez à partir ?
Lorsque Samia releva brusquement les yeux, son regard resta rivé à celui de l’homme sublime qui la contemplait.
— Sultan…
— Sadiq, l’interrompit-il avec un geste de la main. J’insiste.
Un frisson la parcourut.
— Très bien, Sadiq.
Elle inspira à fond.
— Eh bien voilà : je ne veux pas vous épouser.
A ces mots, sa mâchoire se crispa tandis qu’un éclair traversait ses yeux bleus.
— Avant que vous ne refusiez de m’épouser, il faudrait peut-être d’abord que j’aie demandé votre main, vous ne croyez pas ?
Samia lissa nerveusement le tissu de son pantalon sur ses cuisses.
— En effet, il faut la demander avant d’assumer qu’elle est acquise, fit-elle remarquer, ironique.
Le regard du sultan étincela.
— Si je comprends bien, vous avez surpris une partie de ma conversation téléphonique ?
Samia rougit de nouveau.
— Je n’ai pas pu l’éviter : la porte était entrouverte.
Il se pencha en avant.
— Très bien : excusez-moi, répliqua-t-il d’un ton brusque. Ces paroles n’étaient pas destinées à être entendues par vous.
Cédant à la panique, Samia se leva et se réfugia derrière sa chaise.
— Pourquoi ? Après tout, puisque vous parliez des avantages de ce… de cet éventuel arrangement, pourquoi ne pas en discuter maintenant avec moi ? Voyons si je suis assez banale pour vous.
L’expression du sultan ne révéla aucun trouble.
— Quels que soient les propos que vous avez entendus, commença-t-il d’une voix lente, vous conviendrez aisément qu’un mariage entre nous ne pourrait être basé que sur des considérations pratiques.
— Oh ! ne vous inquiétez pas, je ne me fais aucune illusion ! répliqua-t-elle avec une aigreur qui la surprit elle-même.
— Cette union profitera à nos deux pays.
Soudain, une lueur moqueuse éclaira ses yeux tandis qu’il posait les coudes sur son bureau.
— J’ai du mal à croire qu’une personne venant de nos contrées, où les mariages arrangés sont la coutume, puisse rêver d’un mariage d’amour…
— Ce n’est évidemment pas le cas, dit Samia en secouant la tête.
Un mariage d’amour était certes la dernière chose qu’elle aurait pu espérer ou désirer. Elle avait vu comment, après la mort de sa femme, l’amour avait anéanti son père. Elle avait dû supporter son regard empli de chagrin chaque fois qu’il posait les yeux sur elle. Sans compter qu’il voyait en sa propre fille la responsable de la mort de son épouse chérie.
Ensuite, cette affliction avait affecté sa nouvelle épouse, la rendant amère. Elle avait également atteint Kaden, le frère de Samia, qui était devenu dur et cynique.
L’air satisfait de sa réponse, le sultan s’appuya de nouveau au dossier de son fauteuil.
— Dans ce cas, qu’avez-vous contre le mariage ?
Samia serra ses mains l’une contre l’autre.
— Je ne… Je ne l’avais jamais envisagé.
Au contraire, en se fondant dans le décor, elle avait espéré échapper à ce genre de proposition.
— Vous me surprenez… Etant la sœur aînée de l’émir de Burquat, je ne vois pas comment vous avez pu espérer éviter un arrangement de cette sorte. Vous avez même de la chance d’avoir réussi à y échapper jusqu’à présent.
Un mélange d’indignation féministe et de culpabilité la traversa. Son frère ne lui avait en effet présenté aucun prétendant jusqu’à présent, mais manifestement, il n’avait pu résister à l’attrait de la proposition du sultan d’Al-Omar. Une telle union présentait des atouts économiques qui aideraient Burquat à se propulser dans le XXI e siècle ; elle lui apporterait la stabilité économique dont l’émirat avait besoin, tout en lui permettant d’accélérer son développement.
D’autre part, Samia était forcée de reconnaître que Sadiq et elle appartenaient en effet à un monde où les mariages étaient envisagés d’un point de vue beaucoup plus pratique qu’en Occident. Les enjeux en étaient souvent des alliances stratégiques et politiques.
Au fond, cette approche pragmatique du mariage aurait dû lui plaire, car elle ne courait aucun risque de tomber amoureuse d’un homme comme Sadiq, et lui ne risquait pas de s’éprendre d’elle.
Lorsqu’il se leva de son fauteuil, la panique l’assaillit de nouveau. A la bibliothèque, elle dirigeait trente employés et elle avait l’habitude de tenir tête à son frère, homme de la même trempe que le sultan ; pourtant, en présence de ce dernier, elle avait les jambes en guimauve.
Le voyant arpenter la pièce à grands pas, Samia se souvint qu’il était adepte de sports extrêmes. Il avait fait partie des plus jeunes navigateurs à participer au Vendée Globe, le prestigieux tour du monde à la voile, en solitaire, sans escale et sans assistance. Férue de navigation elle-même, Samia admirait cet exploit.
Comme tous les hommes de sa famille, le sultan avait effectué ses études au Royaume-Uni et aux Etats-Unis, avec un passage obligé à la célèbre Académie royale militaire de Sandhurst. Il pilotait lui-même hélicoptères et avions de sa flotte.
En plus de tous ces talents, il était réputé être un play-boy redoutable, choisissant et répudiant ses somptueuses maîtresses au gré de ses envies.
Chaque année, il donnait une immense réception à l’occasion de son anniversaire, au cours de laquelle des sommes colossales étaient collectées, destinées aux organisations caritatives qu’il soutenait. En fait, Samia connaissait tous ces détails pour avoir passé une partie de la nuit à faire des recherches sur internet.
Le sultan s’arrêta soudain et se tourna vers elle.
— Allez-vous persister dans votre refus et me forcer à chercher une autre femme ? demanda-t-il sans dissimuler son incrédulité.
— Si je refuse, quelles seront les vraies conséquences ? répliqua Samia en redressant les épaules.
Lorsque Sadiq posa les mains sur ses hanches étroites, sa chemise se tendit sur son torse puissant dans le mouvement, si bien que Samia entrevit un peu de toison brune. La réaction qui l’ébranla fut alors si violente qu’elle eut du mal à la dissimuler. Aucun homme n’avait jamais produit un tel effet sur elle. C’était comme si, après avoir sommeillé pendant des années, ses sens se réveillaient tous à la fois.
— C’est très simple : tout rapprochement entre votre frère et moi se verrait sérieusement compromis. A moins que je ne reporte mon choix sur votre sœur.
— Mais Sara n’a que vingt-deux ans ! protesta Samia. Elle est totalement… inappropriée pour vous.
Le regard de Sadiq devint glacial.
— A en juger par votre attitude, cela semble être un trait de famille. Néanmoins, nous envisagerions cette solution. Par ailleurs, je reconsidérerais mon offre d’aider votre pays à exploiter ses vastes champs pétrolifères. Votre frère se verrait alors forcé de se tourner vers l’étranger pour demander une expertise, ce qui entraînerait toutes sortes de défis politiques… Et je ne crois pas que Burquat pourrait assumer cela en ce moment.
Samia repoussa les possibilités qu’il venait d’évoquer et voulut lui adresser un sourire cynique. Mais à cet instant, le sultan arrêta son regard sur sa bouche, qui se mit à trembler.
— Vous voudriez me faire croire que votre position est purement altruiste ? rétorqua-t-elle. Je vous en prie, vous feriez insulte à mon intelligence : personne ne fait rien pour rien.
Une lueur indéchiffrable réchauffa le regard du sultan.
— En effet. En retour, j’aurai à mes côtés une épouse capable d’assumer son rôle : vous, ou votre sœur — je vous laisse le choix. J’obtiendrai par ailleurs une alliance précieuse avec un état voisin, ainsi qu’une part des profits venant du pétrole. Ceux-ci seront versés sur un compte en fidéicommis, dont les bénéfices reviendraient plus tard à nos enfants.
Leurs enfants. Samia tenta d’ignorer la sensation déstabilisante qui l’avait envahie à ces mots.
— Burquat a besoin d’une alliance avec l’un de ses voisins, Samia, reprit-il. Vous le savez aussi bien que moi. Votre pays étant sur le point de révéler au monde la mine d’or qu’il recèle, il se trouve dans une position très vulnérable. En m’épousant, vous lui permettriez de bénéficier du soutien dont il a besoin. Votre frère et moi avons également l’intention de signer un traité de paix qui fera date — inutile de vous préciser que notre mariage représenterait un gage supplémentaire en ce sens entre nos deux nations.
Samia savait tout cela. Quant à sa jeune sœur, le sultan bluffait-il ? Samia n’avait aucun moyen — ni aucun désir — de s’en assurer dans l’immédiat.
En écoutant parler Sadiq, elle avait eu l’impression que sa vie échappait à son contrôle ; dans le même temps, elle ne pouvait s’empêcher de s’interroger sur l’existence qu’elle menait. Elle restait confinée dans la bibliothèque, évitant de se frotter au monde après avoir passé des années à subir les brimades de sa belle-mère. Mais à présent que celle-ci n’était plus, à quoi rimait cette attitude asociale ?
Toutefois, à la seule perspective de quitter l’univers sécurisant qu’elle s’était créé, Samia était terrifiée.
— Pourquoi me voyez-vous comme l’épouse idéale ? demanda-t-elle en s’efforçant de refouler son anxiété.
Le sultan enfonça les mains dans les poches de son pantalon.
— Vous êtes intelligente et, à l’inverse de vos semblables, vous n’avez jamais exposé votre vie en public. Par ailleurs, je vous crois sérieuse et douée : j’ai lu l’article que vous avez publié dans The Archivist le mois dernier. Très brillant !
Au lieu d’être flattée, Samia se sentit humiliée par son commentaire. Aux yeux d’un play-boy comme lui, toute personne publiant un article dans The Archivist ne pouvait être qu’affreusement barbante.
— Mais en plus de tout cela, poursuivit-il, vous venez de l’une des familles nobles les plus anciennes du monde arabe. Vous êtes née pour être reine. Si quelque chose arrivait à votre frère — Dieu nous en préserve —, c’est vous qui monteriez sur le trône. Si vous étiez mariée avec moi, ce poids ne reposerait pas sur vos seules épaules, et je ferais en sorte que Burquat garde son statut d’émirat indépendant.
Samia blêmit de nouveau. Il avait raison. Kaden paraissait si invincible qu’elle n’avait jamais vraiment songé à pareille éventualité. D’autre part, elle avait en effet la capacité de diriger un pays, même si celle-ci n’était que théorique. En outre, le sultan était le seul mari potentiel capable de garantir l’autonomie de Burquat.
Craignant de laisser paraître le chaos qui régnait en elle, Samia se tourna vers la fenêtre. Pourtant, au lieu de l’apaiser, la vue des vastes pelouses ne fit qu’exacerber son inquiétude.
Dans la vie, il venait toujours un moment où l’on se trouvait appelé à prendre une décision difficile. Ce moment était arrivé pour elle. Mais au fond, avait-elle le choix ?
Elle se retourna vers Sadiq.
— Cela représente beaucoup à assimiler. Hier, je me préparais à retourner à Burquat pour aider à superviser la rénovation de la Bibliothèque nationale, et maintenant… vous me demandez de devenir la reine d’Al-Omar. Alors que je vous connais à peine.
Une expression irritée parcourut le beau visage du sultan.
— Nous avons toute la vie pour nous connaître. En revanche, avoir des héritiers est urgent. Pour cela, j’ai besoin de vous. Je n’ai aucun doute, princesse : vous avez été élevée pour assumer ce rôle.
Samia fit de son mieux pour ne pas paraître affectée par ses paroles. Il ne lui parlait ainsi que parce qu’il avait décidé qu’elle serait une bonne épouse, et qu’il n’était pas prêt à renoncer. Dans d’autres circonstances, elle aurait presque pu sourire tant il lui rappelait son arrogant frère.
— Je… J’ai besoin de temps pour y réfléchir.
Lorsqu’elle vit le regard de Sadiq s’assombrir, Samia se demanda si elle était allée trop loin. Mais un masque poli adoucit aussitôt ses traits.
— Très bien, dit-il avec calme. Je vous accorde vingt-quatre heures. Je vous attends ici demain à la même heure, et vous me ferez part de votre décision.
*  *  *
Sadiq resta immobile devant la fenêtre du salon de son appartement, trois étages au-dessus du bureau où il venait de recevoir Samia. Il contemplait la ville baignée dans la lumière du jour finissant, tandis que le parfum des dernières fleurs de l’été flottait dans l’atmosphère. Soudain, la chaleur intense de son pays lui manqua, ainsi que la paix qu’il éprouvait seulement devant l’immensité du désert d’Al-Omar s’étalant à l’infini.
La réticence de la princesse l’obligeait à prolonger son séjour en Europe, ce qui l’irritait. A cet instant, il aperçut ses agents de sécurité postés discrètement devant sa maison. Pour une fois, il se moquait de ces précautions entourant tout chef d’Etat : ses pensées ne tournaient pas autour de la politique, ni de l’économie, ni des femmes.
Non, ce n’était pas entièrement juste, corrigea-t-il en son for intérieur. Une femme obsédait ses pensées. Mais sans que cette fixation soit associée à la perspective de la conduire dans son lit. D’ailleurs, cela faisait bien longtemps qu’il n’avait ressenti d’excitation en songeant à une maîtresse. Depuis quelque temps, ce genre d’anticipation s’entachait en effet d’une bonne part de cynisme.
Sadiq continua à regarder dehors, mais sans plus rien voir. Cet aveu intime le choquait profondément : ses maîtresses lui procuraient maintenant plus d’ennui que de plaisir… Et cette situation était née bien avant qu’il n’ait assisté aux mariages de ses deux amis, à Merkazad.
En les voyant afficher leurs sentiments, il avait senti la panique sourdre en lui, puis un déclic s’était produit dans son esprit. Etait-ce cette prise de conscience qui avait précipité sa décision de se marier ? En tout cas, il avait ressenti le besoin de se protéger à tout prix de l’émotion qu’il avait découverte sur les visages de Nadim et de Salman.
Il repensa à ce jour funeste où l’humiliation l’avait terrassé lorsqu’il avait mis son cœur à nu devant une femme qui, pour toute réaction, lui avait éclaté de rire au nez.
En épousant la princesse Samia, il ne subirait jamais une telle mortification, car il ne risquait pas de tomber amoureux d’elle. Il ne risquait pas non plus de succomber à une passion charnelle : elle était trop pâle, trop… Son ventre se noua soudain. Etrangement, Sadiq demeurait hanté par ce regard énigmatique, ces yeux couleur d’aigue-marine. Par ailleurs, il devait admettre qu’elle n’était pas affreuse. Mais elle n’était pas vraiment magnifique non plus. De toute façon, sa responsabilité envers son pays passait avant de telles futilités.
Heureusement, la princesse n’était pas aussi repoussante qu’il l’avait craint. Sadiq sourit. Il avait eu son content des beautés les plus somptueuses. A présent, le moment était venu de consacrer son énergie au développement de son pays, dans tous les domaines. Et comme la princesse Samia ne semblait pas portée sur la coquetterie, elle ne perdrait pas son temps à essayer de le séduire.
Rasséréné, il s’éloigna de la fenêtre et se dirigea vers la télévision pour remettre le son. En dépit de la réticence de la jeune femme, il ne doutait pas de la réponse qu’elle lui donnerait le lendemain. Un refus était tout bonnement inconcevable.



3.
Vingt-quatre heures plus tard.
— Je ne vous épouserai pas.
Alors qu’il s’apprêtait à sourire, Sadiq resta la bouche entrouverte. Fronçant les sourcils, il fixa Samia, assise au bord de sa chaise en face de lui, de l’autre côté du bureau. Il devait avoir mal entendu…
— Je ne veux pas vous épouser, reprit-elle, comme si elle avait deviné son incrédulité.
Sa voix voilée mais ferme le fit tressaillir au plus profond de lui. Il observa la princesse en silence. Les cheveux tirés en arrière, les mains soigneusement posées sur ses genoux, elle portait un tailleur du même style que celui de la veille : informe, mais bleu marine cette fois. Pas le moindre soupçon de maquillage ne mettait en valeur son teint de porcelaine ou ses yeux aigue-marine. Soudain, Sadiq remarqua les quelques taches de rousseur parsemant délicatement son nez droit.
Depuis quand s’attardait-il sur ce genre de détail ? Les femmes de son monde auraient considéré la moindre tache de rousseur comme une disgrâce, à l’instar d’un bouton d’acné. Une sensation étrange l’envahit : cette jeune femme le surprenait. Cela faisait si longtemps que personne ne lui avait dit non !
Son interlocutrice redressa alors légèrement le menton, d’un air altier qui trahissait l’héritage coulant dans ses veines. Sadiq se concentra sur le dessin de sa bouche pincée et se demanda malgré lui à quoi ressembleraient ces lèvres si la princesse se détendait, ou s’il l’embrassait. Elles devaient être pleines, douces… Deviendraient-elles incarnates et se tendraient-elles pour réclamer un nouveau baiser ?
Samia réprima de toutes ses forces la culpabilité qui la taraudait. Visiblement, l’arrogant sultan ne réalisait pas qu’elle venait de se refuser à lui. Après s’être interrogée toute la nuit, elle avait conclu qu’elle n’avait pas le choix : elle ne pouvait pas épouser cet homme.
Cependant, maintenant qu’elle se trouvait en face de lui, elle avait le plus grand mal à contenir le tremblement de son corps.
— Il y a une différence entre ne pas m’épouser et ne pas vouloir m’épouser, dit-il alors. Dans le premier cas, aucune discussion n’est possible ; dans le second, elle reste ouverte. Quelle est votre vraie réponse, Samia ?
Elle essaya d’éviter son regard perçant. Il était penché en avant, les coudes posés sur son bureau, les mains appuyées l’une contre l’autre, en ogive. La façon dont il avait prononcé son prénom l’avait déstabilisée et le charisme qui émanait de lui l’atteignait dans son intimité, même si l’imposant bureau en chêne les séparait.
Cette fois, elle n’avait pas eu à patienter. Au contraire, c’est lui qui l’attendait, debout devant la large fenêtre, sa haute silhouette se découpant dans la lumière. Il paraissait décontracté, à présent, comme s’ils discutaient de la pluie et du beau temps. Il ne portait pas de cravate et sa chemise était entrouverte à l’encolure, laissant paraître sa gorge hâlée. Les manches roulées sur ses avant-bras révélaient des muscles plus dignes d’un athlète que d’un chef d’Etat.
Gagnée par une nervosité insurmontable, Samia se leva brusquement. Elle ne pouvait plus supporter d’être assise à proximité de cet homme. Quand il la regardait ainsi, elle ne parvenait plus à se concentrer.
Le souffle irrégulier, elle recula et se posta derrière sa chaise, comme la veille.
— La discussion… réussit-elle enfin à articuler. La seconde.
De mieux en mieux ! A présent, elle n’arrivait même plus à former une phrase cohérente… Et pourquoi proposait-elle de discuter à cet homme habitué aux joutes verbales les plus périlleuses ? Soudain, Samia s’écarta de la chaise. Jamais elle n’avait été aussi consciente de sa tenue vestimentaire. Des années plus tôt, elle avait décidé de ne plus se préoccuper de son allure, optant pour des vêtements confortables et simples qui lui permettaient de passer inaperçue.
— Ecoutez, dit-elle en évitant soigneusement son regard acéré. Je sais que vous avez besoin d’une épouse et qu’en théorie, je vous parais être une candidate potentielle…
— Vous êtes la candidate idéale, l’interrompit Sadiq en réprimant son irritation.
Et l’unique, aurait-il pu ajouter Après avoir passé en revue les épouses virtuellement adéquates et les avoir toutes éliminées, elle restait la seule à laquelle il revenait toujours. Et une fois qu’il avait jeté son dévolu sur quelque chose ou quelqu’un, Sadiq ne s’arrêtait pas avant d’avoir obtenu entière satisfaction. Le mot échec ne faisait pas partie de son vocabulaire.
Samia releva brusquement les yeux et lui lança un regard de défi.
— Vous vous trompez ! Par exemple, je ne sors jamais.
— C’est une qualité qui vous honore. En dépit de ce qu’on vous a raconté, je ne suis pas non plus si frivole que cela.
Samia réprima un sourire. S’attendait-il vraiment à ce qu’elle le croie ?
— Vous trouvez honorable que je n’aie pas de vie sociale ? Pourtant, il ne s’agit pas d’honneur, je vous assure. Comment pourrais-je devenir l’épouse d’un souverain alors que le dernier événement mondain auquel j’ai participé, c’est sans doute votre anniversaire ? Tandis que vous donnez des réceptions chaque semaine, vous évoluez dans la jet-set… Moi, je ne saurais ni quoi faire ni quoi dire.
Lorsque le sultan se leva et vint s’asseoir au bord de son bureau, Samia déglutit péniblement.
— Mais si, vous sauriez très bien. Vous avez été élevée dans ce but, princesse. Et si vous craignez d’avoir tout oublié, ne vous en faites pas : avec un peu de pratique, cela reviendra rapidement.
Samia réprima la protestation qui lui était montée aux lèvres et se passa la main dans les cheveux. Elle se souvint trop tard qu’elle s’était fait un chignon le matin même et son mouvement eut pour conséquence de le défaire à moitié.
— Vous ne désirez pas vraiment que je devienne votre épouse, répliqua-t-elle en soutenant le regard du sultan. Je déteste les soirées. Quand je me retrouve en face de plus de trois personnes, je perds la parole. Je ne suis ni sophistiquée ni raffinée.
« A l’inverse de vos maîtresses », faillit-elle ajouter.
Sadiq plissa les yeux, de plus en plus fasciné par cette jeune femme indocile. Elle n’était ni sophistiquée ni raffinée, en effet, mais c’était justement ce qui la rendait unique. Au fur et à mesure qu’elle se laissait aller devant lui, elle dévoilait une personnalité totalement différente de celle qu’elle décrivait.
— Et pourtant, dit-il calmement, vous avez été élevée à la cour, dans le seul but de pouvoir assumer un rôle au plus haut niveau de l’Etat. Pourquoi pensez-vous ne pas y être prête ?
Samia sentit ses longs cheveux tomber sur son dos. A présent, elle avait tellement chaud qu’elle dut se résigner à déboutonner sa veste.
Avant qu’elle ait pu l’en empêcher, Sadiq tendit la main et fit glisser le vêtement sur ses épaules ; puis il le déposa sur le dossier de la chaise.
Trop troublée pour protester, Samia poursuivit :
— Vous avez besoin d’une personne coutumière des manifestations sociales, habituée à côtoyer le peuple aussi bien que les élites, les chefs d’Etat… Je passe quasiment tout mon temps dans une bibliothèque, depuis des années.
A Burquat, la bibliothèque du château avait constitué son seul refuge face au harcèlement constant d’Alesha, sa belle-mère.
De plus en plus embarrassée par le calme imperturbable du sultan, Samia se mit à faire les cent pas entre sa chaise et la fenêtre.
— Il vous faut quelqu’un capable de vous tenir tête, reprit-elle en s’arrêtant à quelques pas de lui. J’ai souffert de bégaiement chronique jusqu’à l’âge de douze ans. J’étais, et je suis encore, pathologiquement timide : j’ai même dû suivre une psychothérapie, pour essayer de surmonter ce handicap.
Sadiq descendit de son bureau et se rapprocha d’elle en fronçant les sourcils.
— Vous ne bégayez plus, désormais. Et je suis prêt à parier que votre thérapeute vous a dit que vous traversiez à l’époque une phase compliquée, comme de nombreux adolescents. En général, ce léger handicap est lié à un incident mineur survenu dans l’enfance.
Samia le regarda en battant des cils. On aurait dit que le sultan lisait en elle. Son bégaiement avait en effet commencé au moment précis où, craignant de ne pas être écoutée elle avait essayé d’attirer l’attention de sa belle-mère. En outre, il venait de répéter presque mot pour mot les paroles de son thérapeute ! Jamais elle ne se serait attendue à de tels propos de sa part.
*  *  *
A présent, les cheveux complètement défaits de Samia descendaient en volutes sur son dos. Sadiq brûlait de passer les doigts dans cette masse ambrée qui semblait si soyeuse…
Elle était plus petite que les femmes qu’il fréquentait d’habitude, constata-t-il avec une sensation étrange. Tout à coup, il ressentit un besoin presque physique de la protéger. Maintenant qu’elle ne portait plus sa veste, il découvrait la délicatesse de son corps, alors que paradoxalement, elle possédait une constitution athlétique.
Lorsqu’il distingua les bretelles de son soutien-gorge sous son chemisier blanc, Sadiq dut réprimer la réaction immédiate de sa virilité. Cette femme allait devenir son épouse ; par conséquent, faire l’amour avec elle serait purement fonctionnel. S’il en retirait du plaisir, ce serait un plus.
Il s’arrêta devant elle et baissa les yeux sur l’échancrure de son chemisier. Elle avait défait le premier bouton de nacre, révélant la base de son cou gracile et la naissance de sa gorge. Sa peau était couverte d’une fine moiteur — elle devait avoir très chaud. Sadiq refoula le désir incongru de repousser le tissu pour poser les lèvres sur sa peau.
Soudain, il remarqua que ses seins se soulevaient rapidement. Ils étaient plus pleins qu’il ne les avait d’abord imaginés.
Aussitôt, le désir fusa en lui. Avec difficulté, Sadiq arracha le regard de ce ravissant spectacle et se concentra sur le visage de la princesse. Ses yeux s’étaient assombris, si bien que leur teinte lui évoqua soudain la mer d’Arabie un jour de tempête.
Avec ses petites mèches bouclant autour de son visage, elle avait l’air plus douce, et beaucoup plus féminine. A cet instant, elle était même presque… belle.
Affreusement mal à l’aise, Samia avait un mal fou à supporter l’examen silencieux de Sadiq. Aucun homme n’avait jamais posé un tel regard sur ses seins. Pourtant, elle ne se sentait ni insultée ni choquée ; une langueur délicieuse coulait même dans ses veines. Elle avait l’impression de se trouver à l’intérieur d’une bulle, toute de chaleur et de sensations.
Lorsque le sultan s’était arrêté derrière elle, elle n’avait pu s’empêcher de déboutonner le col de son chemisier, de crainte d’étouffer.
— Il me faut quelqu’un capable de me tenir tête, disiez-vous… Eh bien, n’est-ce pas ce que vous faites, depuis hier ?
Elle vit ses lèvres au dessin parfait se serrer un instant.
— Cela faisait très longtemps que personne ne s’était opposé à l’un de mes souhaits. Je rencontre chaque jour des gens que ma seule présence impressionne, qui tremblent devant moi à cause de ce qu’ils imaginent que je suis, ou pense. Peu d’entre eux auraient osé se comporter comme vous l’avez fait. Que vous le vouliez ou non, nous sommes de la même race, Samia.
Elle se dit qu’une fois de plus, il se trompait complètement. Ils n’étaient semblables en rien.
— Non, je ne crois pas. Et je vous répète que je suis affreusement ennuyeuse.
Il haussa les sourcils d’un air incrédule.
— Une femme ennuyeuse ne se serait jamais aventurée à traverser l’Atlantique avec deux amies, à bord d’un catamaran construit avec des matériaux recyclés, dans le but d’attirer l’attention sur la sauvegarde de l’environnement.
— Vous êtes au courant de cela ? répliqua Samia sans réfléchir.
— C’est l’une des entreprises les plus audacieuses et les plus téméraires que j’aie jamais vues, répondit-il en hochant la tête d’un air un peu sévère.
Touchée malgré elle par ses paroles, elle rougit.
— Oui, la défense de l’environnement est un sujet qui me préoccupe. Ces deux amies, que j’ai connues à l’université, ne parvenaient pas à rassembler les fonds nécessaires. Mais une fois que je me suis impliquée dans le projet…
Samia s’interrompit, craignant de mettre son rôle trop en valeur.
— A Al-Omar, nous avons une équipe qui travaille depuis longtemps sur la question de l’environnement, expliqua Sadiq. Ils seraient ravis de bénéficier de votre soutien. De mon côté, je suis souvent trop occupé pour leur accorder toute l’attention qu’ils méritent. En outre, ce que vous avez vécu dans votre enfance et votre adolescence vous rendra plus réceptive aux autres : c’est une qualité essentielle pour une reine.
Samia comprit qu’en lui offrant la perspective de travailler dans un domaine qui lui tenait à cœur, il comptait la faire fléchir.
— Sadiq, je ne…
— Ce type d’action sociale vous paraîtra peut-être intimidant, l’interrompit-il sans ménagement. Mais avec le temps, vous serez parfaitement à l’aise, j’en suis certain. D’autre part, vous ne pouvez nier qu’après avoir grandi à la cour, vous êtes familiarisée avec le protocole. C’est un atout inestimable pour moi : je n’ai ni le temps ni l’envie d’initier quelqu’un.
Sur ce point, il avait raison : même si Samia avait fui sa belle-mère, elle connaissait par cœur les usages et l’étiquette.
— Je souhaite qu’Al-Omar, Merkazad et Burquat deviennent des alliés solidaires, poursuivit Sadiq. Nous vivons des temps difficiles, instables, aussi devons-nous pouvoir compter les uns sur les autres. En vous épousant, j’assure une alliance solide avec votre frère, semblable à celle qui existe déjà entre Al-Omar et Merkazad. Le règne de votre père a placé Burquat dans une position isolée, ce qui n’a pas joué en faveur de votre pays. Heureusement, Kaden renverse cette tendance. Par conséquent, hormis des raisons personnelles, je ne vois vraiment pas sur quoi vous pourriez vous fonder pour refuser de m’épouser, et d’assurer ainsi la stabilité future de votre pays.
Samia ne pouvait pas réfuter ces vérités, pas plus qu’elle ne pouvait nier son héritage et sa lignée. Même si, au cours des dernières années, elle était restée cachée dans un pensionnat, puis au fond d’une bibliothèque, elle avait toujours su qu’elle aurait un rôle à jouer vis-à-vis de son pays.
Et ses raisons étaient personnelles, en effet. Egoïstes. Or elle ne pouvait plus s’offrir ce luxe. Car elle n’était pas une femme lambda, elle avait des obligations, des responsabilités.
Comme s’il avait deviné ses hésitations, Sadiq se rapprocha encore davantage. Et cette fois, lorsque la vague de chaleur déferla en Samia, elle admit que celle-ci n’avait rien à voir avec l’embarras ou la timidité, mais bien avec le désir.
— Je…
Elle s’éclaircit la gorge pour pouvoir continuer.
— Je reconnais que vous avez raison. Vos arguments sont justes.
— Je sais.
Ils se tenaient si près l’un de l’autre à présent que Samia sentait la tiédeur du souffle de Sadiq lui caresser le visage. Les effluves viriles de son eau de toilette, nuances de bois de santal et de musc, l’enivraient. A sa grande stupeur, le sultan tendit soudain la main vers son visage et effleura sa lèvre inférieure de son pouce. Une envie totalement insensée traversa alors Samia : goûter son doigt de la langue. Son cœur battait à tout rompre. Etait-elle en train de perdre l’esprit ?
— Là, c’est mieux, vous êtes moins tendue, dit-il lentement. Vous avez une très jolie bouche.
Une jolie bouche ? Personne ne lui avait jamais dit une chose pareille. Brusquement, Samia reprit ses esprits et recula. Le charme était rompu. Cet homme lui faisait de faux compliments pour arriver à ses fins, c’était évident ! Comment avait-elle pu, ne serait-ce qu’un instant, croire à la sincérité du sultan d’Al-Omar, ce don Juan qui avait séduit les beautés les plus somptueuses de la planète ?
Le visage en feu, Samia détourna les yeux en se forçant à reprendre le contrôle de ses émotions. Heureusement, Sadiq s’éloigna à son tour et se dirigea vers son bureau.
— C’est inévitable, Samia, dit-il d’une voix dure en se retournant vers elle. Vous feriez mieux de céder maintenant parce que je vous préviens : je ne renoncerai pas.
La gorge trop serrée pour pouvoir articuler un son, Samia secoua la tête en silence. A présent, elle était encore plus terrifiée par la perspective d’épouser cet homme. Surtout après avoir eu envie de lécher son doigt comme une groupie dévergondée !
Il poussa un soupir et consulta sa montre.
— J’ai faim. Pas vous ? La journée a été longue et chargée.
Abasourdie, Samia le fixait, le regard vide. La tension entre eux s’estompa et son estomac profita de ce silence pour émettre un gargouillis révélateur. Durant les dernières trente-six heures, Samia avait été tellement nouée qu’elle avait à peine mangé.
Un léger sourire au coin des lèvres, Sadiq s’avança de nouveau vers elle, embrasant aussitôt tous ses sens. Après s’être arrêté à quelques centimètres d’elle, il lui posa les doigts sous le menton pour la forcer à le regarder.
— Je vous le répète, princesse : je ne renoncerai pas avant que vous n’ayez accepté de devenir ma femme. Alors, nous ferions peut-être bien de commencer à faire plus ample connaissance. Partager un repas est idéal pour cela, non ?
Sans lui laisser le loisir de protester, il sortit du bureau en prenant au passage sa veste sur le dossier de la chaise où il l’avait posée tout à l’heure. Obligée de le suivre, Samia longea derrière lui un long couloir, jusqu’à ce qu’un maître d’hôtel surgisse devant eux, comme par magie. Sadiq échangea quelques mots avec lui, puis l’homme s’inclina devant elle et lui demanda de bien vouloir passer dans la salle à manger.
L’immense pièce était très impressionnante, avec ses murs sombres sur lesquels étaient alignés les portraits des ancêtres de Sadiq, tous vêtus à l’occidentale. Au centre trônait une immense table couverte d’une nappe blanche, sur laquelle étaient dressés deux couverts, face à face.
Immobile à côté de sa chaise, Sadiq lui adressa un regard interrogateur. Les jambes mal assurées, Samia s’avança alors et s’assit. Aussitôt, le maître d’hôtel réapparut, accompagné de plusieurs serviteurs qui proposèrent différents plats. Elle choisit son menu sans même réfléchir.
Lorsqu’ils se retrouvèrent seuls, Samia se mordilla la lèvre avant de se décider à parler. En fait, elle ne savait pas vraiment ce qu’elle voulait dire.
— Sadiq…
Il remplit son verre de vin blanc.
— Vous avez bien fait de choisir le poisson. Marcel, notre chef, est un expert en la matière. Il travaillait autrefois au Ritz, à Paris.
Samia prit le verre qu’il lui tendait. Une mèche glissa devant ses yeux. Pendant des années, elle avait déploré de ne pas avoir les cheveux lisses comme ses jeunes demi-sœurs, qui avaient hérité toutes deux des cheveux noirs de leur mère. De son côté, Kaden avait les traits sombres de leur père, si bien que Samia s’était toujours sentie à part. Sa belle-mère n’avait pas eu beaucoup de mal à renforcer son sentiment d’isolement…
Les cheveux dénoués, elle se sentait vulnérable, comme si une part secrète d’elle se trouvait exposée. Toutefois, au lieu d’être désagréable, cette sensation la troublait.
A cet instant, Sadiq lui adressa un sourire charmeur qui acheva de la déstabiliser.
A sa grande surprise, il se montra bientôt un interlocuteur attentionné et passionnant, capable de l’écouter avec un intérêt qui paraissait sincère. Durant une heure et demie, tout en savourant des mets exquis, ils conversèrent tranquillement, si bien que Samia ne put s’empêcher d’apprécier sa compagnie.
Peu à peu, elle en avait presque oublié la proposition de Sadiq et qui il était aux yeux du monde entier.
L’esprit un peu confus après ce copieux repas et le verre de vin blanc, Samia reposa sa tasse à café vide sur la table.
— Vous êtes très doué.
Une lueur indéchiffrable parcourut son regard.
— Doué ? En quoi ?
Samia se concentra avant de répondre. Elle avait l’impression de se trouver face à une star de Hollywood plutôt qu’à un chef d’Etat.
— Vous savez charmer les gens.
Il haussa imperceptiblement les épaules et, l’espace d’un bref instant, Samia vit une expression dure ombrer ses traits et ses yeux. Aussitôt, toute chaleur la déserta. Evidemment, comment avait-elle pu se montrer aussi naïve ? Il avait fait semblant de s’intéresser à elle ; son charme n’était qu’une stratégie destinée à l’amadouer, afin qu’elle accepte de l’épouser. Elle était tombée dans le piège, comme une idiote !
— Je dois me lever tôt demain, dit-elle. J’ai du travail.
Sadiq se pencha vers elle.
— Vous aimez travailler à la Bibliothèque nationale ?
— Oui, répondit-elle en redressant le menton. Et une femme qui se trouve plus à l’aise parmi de vieux livres que dans un salon ne peut pas être l’épouse que vous recherchez.
Incapable de détourner les yeux des lèvres de la princesse, Sadiq dut refouler le désir irrésistible de la faire taire d’un baiser. Elle s’était adoucie au fil du dîner et, à la fin, elle avait été prête à succomber, il l’aurait juré. Pour la première fois, elle s’était complètement détendue et il s’était rendu compte qu’il avait vraiment sous-estimé son charme.
Samia lui faisait penser à une fleur qui, bénéficiant enfin de chaleur et de lumière, s’épanouissait après s’être étiolée dans l’ombre durant des années. Elle était un diamant rare, à l’état brut, songea-t-il en sentant le désir frémir en lui.
A présent, elle s’était refermée, se réfugiant dans sa coquille pour protéger ses trésors. Ses lèvres pleines formaient de nouveau une ligne mince, tandis qu’elle baissait les yeux et fixait sa tasse vide d’un air buté.
Une fois qu’il eut repris le contrôle de son corps, Sadiq se leva. Aussitôt, le visage de la princesse trahit son trouble et elle se leva précipitamment à son tour. Lorsqu’elle se tint maladroitement devant lui, il se sentit de nouveau envahi par le besoin de la protéger.
Tout en la suivant hors de la salle à manger, il eut soudain envie de la mettre à l’épreuve. Au moment où elle arrivait devant la porte qui donnait sur la rue, elle se retourna. Il lui tendit sa veste en l’observant avec attention.
— Après tout, commença-t-il d’un air songeur, il est possible que vous ayez raison. Vous n’êtes peut-être pas l’épouse idéale pour moi.
Lorsqu’elle entrouvrit les lèvres mais qu’aucun son ne les franchit, un sentiment de pur triomphe l’envahit.
Sa veste dans les mains, Samia s’était pétrifiée. Le sultan l’avait prise totalement au dépourvu. Et, à son grand dépit, au lieu de se sentir soulagée, elle ressentait le désir absurde de protester et d’affirmer que, au contraire, elle était la femme idéale pour lui…
Elle enfila précipitamment sa veste.
— Vous voulez dire que si je m’en vais maintenant, vous me laisserez partir et ne me parlerez plus jamais de cette proposition ?
Sadiq sourit, découvrant deux rangées de dents blanches et parfaites.
— Vous ne croyez pas que je vais vous laisser partir, n’est-ce pas ?
La colère jaillit en Samia : il se moquait d’elle ! Lui tournant le dos, elle posa la main sur la poignée de la porte et voulut l’actionner, en vain. Exaspérée, elle se retourna.
— Si vous n’aviez pas fermé la porte à clé, vous ne pourriez pas m’empêcher de m’en aller !
En réalité, elle se sentait humiliée d’avoir été percée à jour au moment où elle n’avait pu dissimuler sa réaction. A présent, Sadiq savait que le chaos régnait dans son esprit.
— Elle n’est pas fermée à clé, Samia. Je voulais juste voir comment vous réagiriez si je vous laissais partir. Votre visage m’a révélé tout ce que j’avais besoin de savoir.
Comme un animal pris au piège, Samia tourna fiévreusement la poignée. Cette fois, la porte s’ouvrit. Mais aussitôt, des flashes l’aveuglèrent.
Des paparazzis !
Elle entendit Sadiq pousser un juron en arabe, tandis que des gorilles surgissaient et repoussaient les photographes. Puis deux bras puissants se refermèrent autour d’elle. Samia se retrouva pressée contre un corps chaud et musclé. Sadiq la souleva sans qu’elle n’ait le temps de réagir et la ramena dans le hall.
Il lui fallut une seconde pour comprendre que la porte s’était refermée et que le calme régnait de nouveau. Le souffle précipité, elle se rendit compte que le sultan la serrait toujours dans ses bras et que ses seins étaient écrasés contre son torse. Le visage en feu, elle se dégagea et recula, les jambes tremblantes.
— Vous allez bien ? Je suis désolé pour cet incident. Quand ils savent que je suis là, les photographes viennent parfois se poster aux aguets aux alentours de la maison. Mes agents de sécurité n’y peuvent rien, hélas.
Sadiq sentait encore l’empreinte du corps de Samia contre le sien, de ses seins ronds et fermes. Elle était si mince, si délicate… Les femmes qu’il fréquentait d’habitude étaient presque aussi grandes que lui ; la jeune princesse lui avait fait découvrir une sensation totalement nouvelle.
Elle se tenait à quelques pas de lui, la chevelure en désordre, les pommettes embrasées : elle dégageait un mélange d’innocence et de sensualité incroyable, dont elle n’avait pas du tout conscience.
— Vous le saviez ! lança-t-elle d’un ton accusateur.
— Que voulez-vous dire ?
— Vous venez de reconnaître que vous saviez qu’ils venaient parfois se cacher autour de la maison. Ma photo va s’étaler dans tous les journaux, avec vous, en train de sortir de votre maison…
Soudain, Samia se rendit compte qu’elle tremblait de tout son corps. Au même instant, Sadiq poussa un nouveau juron et lui prit le bras.
— Allons dans le salon, dit-il d’une voix ferme. Vous êtes en état de choc.
Il la mena dans une pièce élégante et sobre à la fois, la fit asseoir dans un fauteuil et alla remplir un verre de cognac au bar. Puis il revint vers elle et le lui tendit.
— Buvez-en une gorgée, vous vous sentirez mieux.
Furieuse de se sentir aussi vulnérable, Samia prit le verre et avala une gorgée d’alcool, qui la fit toussoter. Sadiq se versa un verre à son tour. Lorsqu’il s’assit en face d’elle, l’éclairage de la pièce fit ressortir ses traits virils. Une sensation inconnue se déploya alors au fond de son ventre. Après avoir reposé son verre sur la table basse, elle croisa les bras en un réflexe de protection.
— J’avais complètement oublié les paparazzis, dit-il d’un air sombre. Et je n’avais bien sûr pas cherché à vous mettre dans une situation embarrassante.
Samia déglutit. Toute colère s’évanouit en elle. Sadiq était sincère, elle le savait. Un homme comme lui ne se serait jamais abaissé à un tel stratagème.
— Eh bien, merci pour le dîner… fit-elle en s’appuyant sur les accoudoirs. Je…
Quand Sadiq se leva, un frisson la parcourut.
— Ce qui vient de se passer montre bien à quel point je ne suis pas la personne idéale pour vous, reprit-elle. Je n’avais encore jamais été la cible des photographes. Il vous faut une femme habituée à ce genre de situation, et capable d’y faire face.
Sadiq se retint de lui dire qu’au contraire, c’était exactement ce qu’il ne voulait pas. A présent, il était plus que certain de son choix : il désirait cette femme comme épouse, et aucune autre — même si il avait le pressentiment que ses propres motivations lui échappaient en partie.
Samia remarqua la lueur de triomphe qui brillait au fond des yeux du sultan. Ses paroles ne comptaient plus. Maintenant qu’elle avait laissé transparaître sa confusion, les jeux étaient faits. Sadiq l’avait manipulée en beauté…
— Vos réactions trahissent votre hésitation, Samia. Alors, écoutez-moi : acceptez de devenir ma femme, parce qu’il n’y a pas d’autre alternative, tout simplement. Du sang royal coule dans vos veines, celui d’une lignée très ancienne. Vous êtes née pour ce rôle et rien de ce que vous pourriez dire ou faire ne changerait cela. Lutter contre, c’est lutter à la fois contre le destin, contre moi et contre votre frère.
Il sortit un petit écrin en velours grenat de la poche de sa veste et l’ouvrit. Lorsqu’elle baissa les yeux sur son contenu, Samia fut surprise par la simplicité de la bague ancienne : un anneau en or serti d’une pierre carrée. L’ensemble était original et très beau.
— C’est un saphir jaune. Mon grand-père l’avait offert à ma grand-mère à l’occasion de l’un de leurs anniversaires de mariage.
Sadiq ne précisa pas qu’il avait songé à cette bague dès qu’il avait vu la princesse, la veille. Il la gardait à Londres, dans le coffre-fort familial, aussi avait-il renvoyé celle qu’il avait initialement envisagé de lui offrir — elle n’aurait pas du tout convenu à la femme qui se tenait devant lui.
Samia releva les yeux. Sadiq lui prit alors la main, et ce simple geste la fit tressaillir. Il ne se rendait sans doute pas compte de son pouvoir, comprit-elle en resserrant les doigts autour des siens malgré elle. Aussitôt, un éclat indéfinissable naquit au fond des yeux bleus du sultan.
— Princesse Samia Binte Rashad al Abbas, me ferez-vous l’honneur de devenir mon épouse et la reine d’Al-Omar ?




4.
Les paroles de Sadiq restèrent suspendues entre eux, tandis que Samia revivait soudain la scène qui s’était déroulée dans la bibliothèque du château de B’harani, bien des années plus tôt. Quand elle s’y était réfugiée après avoir renversé le guéridon et les verres, elle avait cru avoir trouvé un refuge sûr, jusqu’à ce qu’un homme pénètre dans la pièce.
Dans la grande bibliothèque, éclairée seulement par une lampe posée sur un secrétaire, il ne l’avait pas vue. Samia était donc restée immobile en retenant son souffle, fascinée par cet homme immense, sombre et très beau.
Etrangement, elle n’avait pas eu peur et l’avait regardé se diriger vers la fenêtre donnant sur l’une des nombreuses cours intérieures du château. Ensuite, il était resté là en silence, semblable à une statue figée dans une attitude mélancolique.
Tout à coup, il avait passé une main dans ses cheveux courts en laissant échapper un long soupir. Samia s’était alors sentie connectée à lui par un lien secret. Elle ressentait sa peine, comprenait sa solitude. Cédant à une force mystérieuse, elle allait se lever de sa chaise pour le rejoindre quand une autre personne était entrée dans la pièce. Une femme, grande, blonde, d’une beauté fabuleuse.
Lorsque l’homme s’était retourné, Samia avait reconnu avec stupéfaction le charismatique sultan rencontré pour la première fois quelques heures plus tôt.
Au lieu d’une vulnérabilité qui n’avait sans doute existé que dans son imagination — c’était du moins ce qu’elle avait pensé alors —, un mélange d’assurance et de sensualité farouche émanait de lui. Samia avait compris qu’elle assistait à un rendez-vous très privé, dont le sultan aurait détesté que quiconque soit le témoin.
La femme s’était avancée droit vers lui, puis l’avait enlacé, collant son corps au sien. Samia avait alors eu l’envie absurde qu’il la repousse, comme si cet homme sublime lui avait appartenu ! Subjuguée, elle l’avait regardé serrer la blonde sublime contre lui, puis lui appuyer le dos au mur avant de l’embrasser avec passion. Samia avait alors laissé échapper un petit cri trahissant sa déception…
Deux visages stupéfaits s’étaient aussitôt tournés vers elle avant qu’elle ne s’enfuie, mortifiée d’avoir été surprise en flagrant délit de voyeurisme.
Et maintenant qu’elle se trouvait face à ce même homme, elle ne pouvait penser qu’à la vulnérabilité intense qu’elle avait surprise — ou cru surprendre — en lui ce soir-là, et au lien profond qu’elle avait senti entre eux.
Un calme étrange la saisit. Sadiq ne renoncerait pas, il attendait qu’elle cède. Et il avait raison : lutter équivalait à défier le destin, son frère et le sultan lui-même. De toutes ses forces, elle nia que le souvenir qui lui était revenu à la mémoire ait joué un rôle dans le changement qui s’opérait en elle. Elle ne cédait pas parce qu’un lien secret les unissait mais parce que c’était la décision la plus juste, la plus logique. Ce rôle lui échouait en héritage.
— Je… dit-elle d’une voix rauque. J’accepte de vous épouser.
*  *  *
Sadiq ne réagit pas, si bien que Samia se demanda si elle avait parlé à voix haute. Il finit par sortir de sa torpeur et, après lui avoir glissé la bague au doigt, il pencha son visage vers le sien. Puis ses lèvres entrouvertes se posèrent sur les siennes, douces et fermes, délicieusement chaudes.
Un long tressaillement la parcourut mais déjà, Sadiq se redressait, le regard distant.
Il était redevenu le chef d’Etat à l’air austère. Plus aucune douceur, ni charme. Il avait fait son travail, accompli sa mission. A présent, elle ne pouvait plus revenir sur sa décision. Elle avait scellé son destin et s’était engagée dans une voie sans retour, pour le restant de ses jours.
Soudain terrifiée par ce qu’elle venait de faire, et par les multiples conséquences de sa décision, Samia s’efforça de prendre elle aussi une attitude détachée. Dégageant sa main de celle du sultan, elle recula d’un pas.
— Je dois me lever tôt, dit-elle de nouveau.
L’ombre d’un sourire erra un instant sur la belle bouche de Sadiq, puis il recula à son tour.
— Très bien. Je demanderai à ma secrétaire de te préparer un planning et de te le faire parvenir demain. Les trois semaines à venir seront bien remplies jusqu’à notre mariage à Al-Omar.
— Trois semaines ? s’exclama Samia, sans plus feindre l’indifférence.
— Oui, trois semaines, confirma-t-il en la raccompagnant à la porte. Cela te laisse tout le temps de passer le relais à ton successeur à la bibliothèque et de te préparer pour le mariage. Je resterai en contact avec toi. Ah, j’oubliais : une conférence de presse aura lieu la semaine prochaine ; tu désires sans doute annoncer l’heureuse nouvelle à ton frère avant ?
*  *  *
Le lendemain matin, une voiture avec chauffeur attendait Samia devant chez elle pour l’emmener au travail. Une autre suivait, occupée par deux types baraqués.
Vers 11 heures, elle réussit enfin à s’éclipser cinq minutes pour aller acheter le quotidien people au kiosque du coin de la rue.
Elle écarquilla les yeux, horrifiée, en découvrant la photo : les yeux écarquillés, les cheveux en bataille, elle ressemblait à une folle… Et ce tailleur ! Samia entendit aussitôt la voix méprisante d’Alesha, critiquant son incompétence dans tous les domaines. Samia en aurait pleuré ; d’autant que derrière elle, Sadiq se dressait de toute sa hauteur et refermait ses grandes mains sur sa taille, le visage sévère, semblable à un ange sombre surgissant des ténèbres pour la venger. Elle passait plutôt pour une assistante mal fagotée que pour la fiancée de ce somptueux play-boy…
Le ventre noué, elle froissa le journal. Elle se sentit étrangement coupable de ne pas porter la bague que Sadiq lui avait offerte. A vrai dire, elle n’arrivait pas encore à croire à ces fiançailles, même après sa longue conversation téléphonique avec Kaden, la veille au soir. Celui-ci n’avait pas caché sa satisfaction, ni son soulagement d’apprendre qu’il allait bénéficier du soutien d’Al-Omar.
Un sentiment diffus de panique ne la quittait plus. Lorsque leur mariage serait annoncé publiquement, Samia serait dévastée par les commentaires qui ne manqueraient pas de pleuvoir sur elle. Tout le monde se rendrait compte qu’elle n’avait rien de commun avec les innombrables maîtresses du sultan d’Al-Omar. En outre, l’aspect charnel de cette union la terrifiait. Elle était tellement insignifiante et inexpérimentée que Sadiq devrait prendre une maîtresse pour assouvir ses appétits sexuels.
Car elle était aussi innocente et pure que les vierges choisies autrefois pour épouses par les sultans. Elle n’avait eu qu’une désastreuse expérience, à l’adolescence. Après être sorti quelques fois avec elle, un camarade était devenu très entreprenant. Lorsqu’elle avait repoussé ses avances, il lui avait lancé d’un ton furieux : « Je voulais coucher avec toi uniquement à cause d’un pari que j’ai fait avec mes copains, à cause de ta famille. Finalement, je suis content de ne pas avoir été jusqu’au bout. La vie est trop courte pour s’ennuyer avec une fille comme toi ! »
Depuis cette malheureuse aventure, Samia s’était abstenue de toute tentative dans ce domaine, de crainte de recevoir une critique de ce genre. Chassant ce souvenir douloureux de son esprit, elle repensa à l’appel de Sadiq, tôt ce matin, juste avant qu’elle ne parte travailler.
— J’ai organisé un rendez-vous avec une styliste. Il te faut une nouvelle garde-robe complète, et une robe de mariée. Les festivités dureront trois jours.
Submergée par une vision de plus en plus terrifiante de son avenir, Samia s’était laissée tomber sur une chaise.
— Doivent-elle vraiment durer trois jours ? Pourquoi ne pas nous marier ici, civilement, avec seulement nos témoins ?
— Parce que je suis le sultan d’Al-Omar, et toi une princesse et future reine. Par ailleurs, tu bénéficieras d’une protection rapprochée dès aujourd’hui, avait-il enchaîné d’un ton brutal. A partir de ce matin, deux gardes t’accompagneront dans tous tes déplacements. Et une de mes voitures te conduira à la bibliothèque et ira t’y rechercher. L’annonce de notre mariage n’est pas encore publique, mais les gens se doutent de quelque chose.
— Je ne…
— C’est indispensable, avait-il coupé. Désormais, tu es entièrement sous ma protection. Tu vas épouser l’une des plus grandes fortunes du monde, ne l’oublie pas.
Samia avait refoulé un rire hystérique, même si sa liberté lui filait entre les doigts à une vitesse fulgurante. Au moins, elle n’avait pas à craindre que Sadiq l’épouse pour son argent !
Une autre chose était sûre : elle pouvait dire adieu à son existence discrète et anonyme. Pour toujours.
 Cinq jours plus tard.
Installé dans un salon privé de l’une des boutiques les plus luxueuses de Londres, Sadiq choisit un journal parmi ceux que lui proposait une grande blonde.
Peu après leur arrivée, Samia avait été emmenée par la styliste tandis que lui-même s’était vu entouré d’une véritable armée de créatures ravissantes, visiblement prêtes à se jeter à ses pieds.
En pure perte : dorénavant, il renoncerait à toute aventure extraconjugale. Mais au lieu de lui paraître sinistre, cette perspective lui semblait tout à fait envisageable. Sa décision ne venait pas seulement de son mariage prochain, mais de ce que toutes les femmes avaient perdu le pouvoir de retenir son intérêt. Toutes, sauf celle qu’il allait épouser.
Sadiq accompagnait Samia parce que, après avoir eu un aperçu de sa garde-robe, il n’avait pas confiance en son goût. De plus, il lui avait choisi une styliste dotée d’une solide expérience.
Ce matin, Samia l’attendait devant chez elle, les cheveux noués en un chignon strict, le visage pâle et inquiet. Elle portait un jean délavé et une veste droite, sur un banal T-shirt blanc. Elle s’habillait plus simplement que les femmes employées au château Hussein, à B’harani. Quand Sadiq l’avait aperçue, immobile sur le trottoir, il avait dû réprimer non seulement son irritation, mais aussi le désir dérangeant qui avait surgi en lui : ce jean moulait ses jambes minces et ses hanches rondes de façon plus qu’attirante. Et quand elle avait ôté sa veste dans la limousine, et que son fin T-shirt avait semblé caresser ses seins…
Détournant les yeux, il s’était convaincu que ce désir vivace était créé de toutes pièces par son cerveau. Celui-ci persuadait sa libido que la jeune femme ne le laissait pas indifférent. Après tout, Sadiq n’en connaîtrait plus d’autres… Mais le bouillonnement qui rugissait dans ses veines semblait railler ce raisonnement rassurant.
Il leva la tête, tiré de ses pensées par un bruit de pas feutrés qui se rapprochait. Une crainte étrange le parcourut. Sa fiancée allait parader devant lui, pour son bon plaisir. Après s’être persuadé que la princesse représentait la solution la plus simple, la plus évidente, en partie parce qu’elle ne l’impliquerait pas émotionnellement, Sadiq entrevit soudain que des obstacles imprévus pourraient fort bien se présenter sur la route qu’il avait lui-même tracée…
*  *  *
Intimidée par la styliste un peu brusque qui lui rappelait douloureusement sa belle-mère, Samia aurait voulu tirer sur le tissu qui s’arrêtait bien trop haut au-dessus de ses genoux.
Horrifiée à la perspective d’être exhibée devant Sadiq comme une esclave vendue aux enchères, elle fixa son regard devant elle, bien déterminée à ne pas regarder l’expression déçue qui ne manquerait pas de marquer les traits de son futur époux. Elle ne s’était même pas regardée dans les miroirs.
En pénétrant dans le salon, elle tressaillit en apercevant la puissante silhouette installée nonchalamment sur l’élégant sofa couleur ivoire. Aussitôt, son pouls s’accéléra et une chaleur désormais familière se déploya dans son ventre. Perchée sur des talons d’une hauteur stupéfiante, elle se sentit soudain en équilibre précaire, comme si elle avançait sur des échasses.
Samia émergea de derrière l’épais rideau de velours bordeaux, les cheveux toujours retenus en chignon sur la nuque. Elle avançait en évitant son regard, l’air affreusement mal à l’aise. Quand il la vit rougir, une sensation étrange lui noua la poitrine. Il laissa vagabonder ses yeux sur son corps comme il l’avait fait des milliers de fois avec d’autres femmes. Chez lui, c’était un réflexe ; d’ordinaire, ce premier aperçu constituait une sorte de prélude sensuel à leurs futurs ébats. Mais jamais aucune femme n’avait provoqué en lui d’effet aussi violent que Samia à cette seconde, à tel point qu’il dut croiser les jambes pour dissimuler la réaction instantanée de sa virilité.
Car en dépit de son manque d’assurance, la jeune femme lui offrait la vision la plus érotique qu’il ait jamais contemplée de sa vie. Comme il le soupçonnait depuis leur second rendez-vous, loin de ressembler à un garçon manqué, Samia possédait des formes ravissantes, dignes d’une houri. Dépourvue de ses tailleurs informes, elle était toute en courbes minces et féminines.
Fasciné, Sadiq contempla ses bras nus. Sa peau claire paraissait exquise, et quand il imagina le contraste qu’elle offrirait avec la sienne, sa virilité se manifesta de façon presque douloureuse.
— Laissez-nous, s’il vous plaît, ordonna-t-il à la styliste.
A son grand soulagement, celle-ci s’éclipsa aussitôt.
La robe n’allait pas du tout à Samia, mais elle révélait l’alliance envoûtante de pureté et de sensualité naturelle qui émanait d’elle, et dont elle n’était pas du tout consciente. De toute évidence, aucun de ses amants n’avait réussi à éveiller cette sensualité, songea Sadiq.
Samia évitait toujours de croiser son regard, remarqua-t-il. Soudain, il revit son père, exigeant que sa femme parade devant lui dans les tenues luxueuses qu’il ramenait de Paris. L’attitude de Sadiq n’avait rien à voir avec celle de son père, mais ce souvenir éteignit sa libido avec plus d’efficacité qu’une douche glacée.
— Cette robe est totalement inappropriée, dit-il d’une voix neutre. Nous nous sommes trompés d’endroit. Va te changer, nous partons.
Il vit la mâchoire de Samia se crisper, puis ses épaules se raidir. Elle fit demi-tour et disparut derrière le rideau. Il faillit la rappeler pour lui expliquer… lui expliquer quoi ? Que, l’espace d’un instant, il avait craint de devenir comme son père ? Cet homme imposant, trop corpulent, dominateur, qui avait exhibé ses maîtresses devant son fils unique comme s’il y avait de quoi être fier, et devant sa femme stoïque comme pour la punir.
Envahi par le dégoût, Sadiq se leva et fit les cent pas en attendant la princesse.
*  *  *
Samia ôta rapidement sa robe, blessée encore par les paroles impitoyables de Sadiq. Elle n’avait pas eu besoin de se tourner vers lui pour sentir son regard désapprobateur la parcourir de la tête aux pieds. Si elle n’avait pas fait appel à toute sa volonté pour supporter cette humiliation, puis son rejet brutal, elle l’aurait planté là sans un mot.
Lorsqu’elle le rejoignit dans le salon, il contemplait le sol d’un air sombre.
— Cette robe ne…
— Elle ne t’allait pas parce qu’elle était voyante, coupa-t-il en levant la main d’un geste brusque, et que ta beauté est tout sauf cela. Elle est subtile. Nous allons à Paris.
Samia entrouvrit les lèvres pour protester mais aucune parole ne lui vint. Il avait parlé de sa beauté, avant d’ajouter que celle-ci était subtile. Autrement dit, elle était banale…
Le téléphone collé à l’oreille, Sadiq arpentait le salon en s’exprimant dans un français rapide. Il raccrocha puis prit le bras de Samia pour l’entraîner à travers les salons, hors de la luxueuse boutique.
Samia serra les dents, tandis que la limousine se faufilait dans la circulation londonienne. Le comportement de son fiancé commençait à l’irriter prodigieusement. Il avait repris son téléphone et en était à son troisième appel d’affilée. Il parlait politique en arabe, probablement avec un interlocuteur d’Al-Omar.
Moins d’une heure après avoir ôté la robe choisie par la styliste, Samia s’envolait dans un jet privé.
— Vas-tu m’ignorer durant tout le vol ?
Samia se retourna en sursautant. Perdue dans ses pensées, elle n’avait pas remarqué que Sadiq avait enfin terminé sa énième conversation téléphonique. Il avait ôté sa veste et entrouvert sa chemise à l’encolure. Cette allure décontractée le rendait encore plus sexy, constata-t-elle avec un frisson.
— Je pourrais te poser la même question, répliqua-t-elle assez sèchement. Et puis, je t’avais prévenue : je ne suis pas la femme idéale pour toi. D’ailleurs, je ne comprends pas que tu sois surpris que cette séance de shopping n’ait rien donné. Aller à Paris ne…
— Je dis ce que je pense, l’interrompit-il en fronçant les sourcils. Je n’ai pas pour habitude de faire des compliments en l’air. Et je te rappelle que j’ai reconnu mon erreur : cet établissement n’était pas approprié pour toi.
Lentement, il promena le regard sur son buste avant de le faire remonter sur son visage.
— Comme je te l’ai dit, ta beauté est subtile. Elle nécessite une approche plus… délicate.
— Eh bien, j’espère que cela vaut la peine de faire tout ce trajet en jet privé dans le seul but de trouver des vêtements qui me conviennent !
Une lueur amusée dansa au fond des yeux de Sadiq.
— Ne t’inquiète pas, princesse. Je peux t’assurer que notre empreinte carbone sera minime. L’un des scientifiques qui travaillent pour moi se sert de cet avion pour expérimenter des carburants moins nuisibles à l’environnement. En fait, nous contribuons à la recherche en nous rendant à Paris.
Samia refusa de se laisser contaminer par son humour.
— Tu as vraiment réponse à tout, n’est-ce pas ?
— Oui, répondit-il avec un franc sourire.
Quand il souriait ainsi, il était si séduisant qu’elle dut détourner les yeux, de crainte de laisser paraître son trouble.
— Crois-moi, poursuivit-il. Quand l’annonce de notre mariage paraîtra dans la presse, lundi, tu apprécieras d’être habillée comme il faut.
— Lundi… murmura-t-elle.
Samia se tourna vivement vers Sadiq. C’était impossible, il fallait que cette comédie cesse, tout de suite.
— N’y songe même pas, dit Sadiq d’une voix soudain dure. Nous sommes trop engagés pour que tu puisses revenir sur ta décision. Depuis la publication de cette photo dans la presse, toutes sortes de rumeurs circulent et tout le monde attend l’annonce officielle.
— Pour toi, c’est facile, n’est-ce pas ? lança-t-elle avec amertume. Tu as profité de ta liberté et maintenant que tu as décidé de te marier, il faut que tout s’accomplisse comme et quand tu l’entends.
Un éclair traversa son regard.
— Tu as profité de ta liberté aussi, Samia. Nous ne sommes plus au Moyen Age, que je sache. Tu ne crois quand même pas que je m’attendais à ce que tu aies mené une vie de nonne et que tu sois encore vierge à vingt-cinq ans ?
— Tu veux dire que cela t’est indifférent que ta fiancée n’arrive pas intacte à sa nuit de noces ? riposta-t-elle d’un ton mordant. Je suis surprise : tu semblais avoir choisi ta future épouse avec tant de soin que je pensais que la virginité faisait partie de tes critères.
Leurs regards se soudèrent. Samia respirait beaucoup trop vite à son goût et se demandait comment elle avait pu mentir avec autant d’aplomb. Elle venait de sous-entendre qu’elle avait eu de nombreux amants…
Un sourire cynique se forma sur la bouche sensuelle de Sadiq.
— Cela ne me dérange pas le moins du monde, dit-il tranquillement. Je ne suis ni vieux jeu ni hypocrite ; et franchement, la perspective de coucher avec une novice ne m’enchanterait pas.
Une douleur subite traversa Samia. Depuis son unique et lamentable expérience, elle avait banni tout rêve sentimental, tout désir de se donner un jour à un homme qui l’aurait choisie pour elle-même. A présent, elle devait se préparer à affronter le dégoût de Sadiq, voire son rejet, quand il découvrirait sa virginité.
Submergée par un mélange d’émotions contradictoires, elle se leva maladroitement de son siège. A côté de cet homme sophistiqué et sûr de lui, elle se sentait en permanence empruntée. Prétextant la fatigue, elle se dirigea vers la chambre que lui avait montrée l’hôtesse quand ils étaient montés à bord.
Après avoir refermé la porte, Samia se coucha en chien de fusil sur le lit, puis essaya de chasser le beau visage de Sadiq de son esprit.
Comment avait-elle pu penser autrefois que cet homme était vulnérable ?
*  *  *
Sadiq posa son téléphone devant lui et se tourna vers le hublot. Sur les petits nuages cotonneux, qui s’étendaient à perte de vue, venait se surexposer un visage au teint de lys : celui de Samia, avec ses immenses yeux couleur d’aigue-marine. Lorsqu’elle était émue, ils s’assombrissaient et tiraient vers le vert, avait-il constaté à plusieurs reprises.
Tout à l’heure, elle avait semblé proche des larmes ; il ne comprenait pas pourquoi. Il avait beau se creuser la tête, il ne voyait pas ce qu’il avait pu dire de dérangeant. Cela avait-il un rapport avec la virginité ? Il n’avait jamais pensé qu’elle puisse être vierge, lui qui de son côté ne s’était pas privé de profiter des plaisirs du célibat ! Il était un homme et un chef d’Etat modernes et de toute façon, peu importait la vie amoureuse passée de la princesse : l’essentiel était que rien n’en ait transpiré dans les médias.
Il serra les mâchoires en pensant au souvenir qui avait rejailli dans sa mémoire. Une femme lui avait parlé de  pureté un jour — elle lui avait même lancé ce mot à la figure d’un ton méprisant. Analia Medena-Gonzalez, femme du monde d’une beauté rare, était venue d’Europe en visite à Al-Omar avec son père ambassadeur. A l’époque, Sadiq avait dix-huit ans et n’était plus un innocent, mais il n’avait pas non plus beaucoup d’expérience.
Divorcée et de dix ans son aînée, Analia l’avait séduit, puis rendu esclave de sa sensualité raffinée. Et Sadiq, en jeune idiot qu’il était alors, s’était cru amoureux d’elle.
Lorsqu’il le lui avait dit, le jour où Analia allait partir, elle l’avait regardé d’un air amusé.
— Tu m’aimes ? avait-elle répété en riant. Mais non, mon chéri, tu ne m’aimes pas. Tu me désires, c’est tout !
Sadiq avait retenu les mots de protestation qui tremblaient sur ses lèvres. Déjà à ce moment-là, une sorte d’instinct de préservation l’en avait empêché.
Analia l’avait alors contemplé de ses beaux yeux verts en soupirant.
— Mon chéri, j’ai vingt-huit ans et je suis à la recherche d’un nouveau mari. Toi, tu n’es qu’un gamin. Tu dois apprendre à durcir ton cœur et à ne pas tomber amoureux de toutes les femmes avec qui tu vas coucher. Elles désireront ton corps, oui, mais ton argent et ton pouvoir ne seront jamais indissociables de leur désir : ce sont deux des aphrodisiaques les plus puissants, tu le comprendras rapidement.
Puis elle s’était rapprochée pour lui chuchoter à l’oreille :
— Crois-moi, Sadiq, elles se ficheront de l’homme que tu es vraiment, comme moi je m’en fiche. Un jour, tu choisiras une jeune fille pure de ton pays et tu l’épouseras. Ensuite, tu vivras heureux avec elle jusqu’à la fin de tes jours.
La cruauté contenue dans ses paroles n’avait pas gardé le pouvoir de le faire souffrir très longtemps. Sadiq avait compris la leçon et la prophétie d’Analia s’était avérée.
Lorsqu’il était devenu sultan à la mort de son père, à dix-neuf ans, il s’était vu catapulté dans un autre univers. Durant presque un an, Sadiq n’avait pris aucune maîtresse, trop occupé à redresser un pays corrompu et dévasté par le chaos. Mais ensuite, lorsque les choses étaient rentrées dans l’ordre et qu’il s’était de nouveau montré en société, une foule de femmes s’étaient jetées à sa tête, prêtes à tout pour le séduire.
Très vite, il était devenu expert dans l’art de choisir celles qui accepteraient ses règles : ni engagement sentimental, ni attaches. Par ailleurs, Sadiq s’était habitué aux lueurs intéressées brillant au fond de leurs yeux.
Au cours des années, il avait rencontré Analia à plusieurs occasions. Une fois, il l’avait même séduite, comme pour exorciser ce souvenir atroce. Le matin suivant, quand il l’avait regardée se rhabiller, il n’avait absolument rien ressenti. Et ce constat lui avait procuré un petit moment de triomphe secret.
A présent, il allait épouser une femme qui semblait rester indifférente à tout ce qu’il lui offrait, et dont la vulnérabilité suscitait en lui un étrange besoin de la protéger.
Toutefois, il était hors de question qu’il verse dans la conduite maladive et obsessionnelle de son père, qui avait épousé une femme qui ne l’aimait pas.
*  *  *
Samia s’était réveillée juste avant que l’hôtesse ne vienne la prévenir qu’ils allaient atterrir. Ensuite, durant le trajet en limousine, Sadiq l’avait totalement ignorée.
Alors que, pensive, elle jouait machinalement avec le tissu de sa robe, la styliste française, plus âgée et bien plus aimable que sa consœur anglaise, tira le rideau de velours jaune d’or avant de lui prendre le bras en souriant.
— Venez, princesse !
Eblouie par les spots, Samia ferma un instant les yeux en retenant son souffle. Debout devant la fenêtre de la boutique de luxe, en plein cœur d’un quartier chic de Paris, capitale de la mode, Sadiq parlait au téléphone, une fois de plus.
Gênée dans ses mouvements par la robe longue et ajustée, Samia sentit sa nervosité augmenter de seconde en seconde, mais la styliste s’affairait déjà autour d’elle, retouchant la robe ici et là. Un peu rassurée, Samia se jura de ne plus se laisser intimider et redressa le menton. Puis elle voulut regarder Sadiq dans les yeux, mais les siens semblaient rivés à ses seins — beaucoup trop mis en valeur par cette robe, songea-t-elle avec embarras.
Quand il laissa enfin remonter son regard sur son cou, puis sur son visage, il arborait une expression totalement neutre.
— C’est beaucoup mieux, dit-il. Bravo, Simone ! Continuez ainsi.
Samia fut entraînée par la styliste vers le salon d’essayage, avant de se voir présenter toutes sortes de tenues différentes. Robes de soirées, tailleurs pour la journée, tenues pour la maison, vêtements décontractés, robes de plage…
Après le millième défilé devant Sadiq, Samia ne dissimulait pas sa lassitude. Heureusement, sa nouvelle garde-robe était maintenant complète.
Une fois rhabillée, elle s’avança vers le salon, avant de constater que Sadiq avait disparu. Déconcertée, elle se tourna vers la styliste.
— Savez-vous où est…
Simone sourit et dit joyeusement :
— Votre fiancé me fait confiance pour le reste. Vous ne voudriez pas qu’il voie votre robe de mariée avant la cérémonie, n’est-ce pas ? Et puis…
Quand elle lui prit le bras, Samia se sentit mal à l’aise : elle n’avait jamais été portée sur les confidences féminines.
— … ce serait bien qu’il soit surpris par votre nouvelle lingerie, vous ne croyez pas ?
Jusqu’à ce que le crépuscule tombe sur Paris, Samia dut regarder défiler de ravissants mannequins arborant des parures plus indécentes les unes que les autres. Il était hors de question qu’elle porte ce genre de lingerie, surtout devant Sadiq !
Les mesures avaient été prises pour la robe de mariée, destinée à être portée le dernier jour des festivités — la phase la plus occidentale du mariage. Dans deux semaines, la robe serait livrée à Londres pour les ultimes retouches, avant le départ pour Al-Omar. Les premiers essayages étaient prévus pour le lendemain, ainsi qu’une séance de mise en beauté dans un institut réputé.
Avec un frisson au creux des reins, Samia en déduisit que le sultan et elle passeraient donc la nuit à Paris…
Simone l’accompagna jusqu’à la limousine qui les avait transportées de show-room en show-room durant tout l’après-midi et lui souhaita une bonne soirée, avant de lui glisser un élégant sac de voyage en cuir fauve entre les mains.
— Pour ce soir, dit-elle en lui adressant un clin d’œil.
Une fois installée à l’arrière de la limousine, Samia se sentit soudain si lasse qu’elle ne se donna même pas la peine de demander au chauffeur où il l’emmenait. Bizarrement, elle faisait confiance à Sadiq, réalisa-t-elle en ouvrant le sac remis par Simone.
La styliste avait choisi pour elle des sous-vêtements heureusement assez sobres et un pyjama de soie gris perle. Samia trouva aussi une trousse assortie au sac, contenant de ravissants accessoires de toilette, et des vêtements de rechange pour le lendemain.
Son jean préféré avait mystérieusement disparu quelque part au cours de la journée… Elle était vêtue d’un pantalon en fin lainage à la coupe impeccable et d’une veste courte assortie, sur un haut sans manche en crêpe de Chine d’une douceur inouïe. En dessous, Samia portait un soutien-gorge en dentelle, beaucoup trop sexy à son goût et dans lequel elle ne se sentait pas du tout elle-même.
Lorsque la limousine s’arrêta devant une impressionnante demeure, à l’entrée de laquelle flottait le drapeau d’Al-Omar, Samia prit une longue inspiration pour réprimer sa chair de poule.




5.
Samia pénétra dans un immense hall, dont le plancher ciré était en partie recouvert de somptueux tapis orientaux. Au fond, en face d’elle, un escalier monumental déroulait ses marches de marbre avec majesté. Quant aux vases mings trônant sur de ravissantes petites consoles de bois précieux, ils étaient de toute évidence authentiques.
Oubliant son anxiété devant tant de beauté, Samia, fascinée, posa son sac à ses pieds et contempla les tableaux anciens accrochés aux murs.
Ce ne fut qu’au bout de quelques instants qu’elle aperçut Sadiq, appuyé nonchalamment contre un paravent chinois situé dans un coin peu éclairé. Instinctivement, elle porta les mains à son cœur.
— Tu m’as fait une peur bleue ! dit-elle dans un souffle.
Sadiq s’écarta du paravent en sortant les mains de ses poches et se dirigea lentement vers elle. L’éclairage jouait sur ses traits virils et en accentuait les reliefs, tandis que sa chemise blanche faisait ressortir le bleu de ses yeux.
— Je t’attendais, après t’avoir laissée entre de bonnes mains…
Sans se presser, il laissa errer son regard sur sa silhouette.
— Ces vêtements te vont très bien. Nous aurions dû venir directement voir Simone.
Il l’évaluait comme un objet, nota Samia avec colère.
— Mon jean a disparu, répliqua-t-elle en serrant les poings. Ainsi que mon T-shirt et ma veste… Je les aimais bien et ils me convenaient parfaitement. Comment veux-tu que je me promène dans Hyde Park dans cette tenue ?
Elle souleva légèrement le pied pour montrer ses bottes, superbes, certes, mais totalement inappropriées pour la marche du fait de leurs talons.
— J’ai peur que le temps de tes balades à Hyde Park en solitaire ne soit révolu, Samia. Tu dois être la seule femme au monde à ne pas être folle de joie après avoir passé la journée à faire du shopping, qui plus est dans les boutiques les plus réputées de Paris et avec une carte de crédit illimitée à ta disposition.
— Excuse-moi, je ne voulais pas me montrer ingrate. Mais ce n’est pas moi, dit-elle en désignant ses vêtements. J’ai l’impression de… Je ne sais plus qui je suis. Je perds mon identité.
Sadiq s’avança et lui posa les mains sur les épaules. Puis il l’entraîna doucement, mais fermement, vers le haut miroir recouvrant une partie du mur. Dès qu’elle vit son reflet, Samia ferma les yeux.
— Regarde-toi, princesse.
Elle serra les paupières en secouant la tête. Jusqu’à présent, elle avait réussi à échapper à cette épreuve, qui faisait resurgir trop de souvenirs d’Alesha. Sa belle-mère l’avait forcée tant de fois à rester immobile devant le miroir, tandis qu’elle énumérait tous ses défauts avec délectation.
Les mains chaudes de Sadiq sur ses épaules faisaient naître des ondes voluptueuses qui se répandaient dans ses bras, dans ses seins, dans son ventre… Jamais elle ne s’était sentie autant en danger.
— Nous ne bougerons pas d’ici tant que tu n’auras pas rouvert les yeux, Samia, dit-il d’un ton implacable.
N’ayant plus le choix, elle souleva les paupières avec réticence.
— Maintenant, regarde-toi.
Elle adressa un regard de défi au reflet de Sadiq. Grâce aux talons hauts, leur différence de taille s’était amenuisée un peu, même s’il restait nettement plus grand qu’elle.
Il haussa un sourcil.
— Tu peux me regarder dans les yeux aussi longtemps que tu le voudras, mais le but de ce petit exercice est de te regarder.
Il sourit avant d’ajouter d’un ton moqueur :
— Néanmoins, si tu préfères me dévorer des yeux…
Les joues brûlantes, Samia se concentra sur sa silhouette.
Ses cheveux tombaient librement sur ses épaules et son dos, en vagues souples aux reflets auburn, mais les petites mèches indomptables encadraient toujours son visage. Ses yeux brillaient d’une lueur presque fiévreuse dans son visage trop pâle aux pommettes rose vif. Samia gémit en son for intérieur : elle ressemblait à une gamine qui venait de ramasser des pommes tombées de l’arbre dans un verger anglais, par un matin frais d’automne.
Lorsqu’elle baissa les yeux sur ses seins, elle tiqua en voyant leurs pointes dressées sous le tissu. Mais au lieu de croiser les bras sur sa poitrine, elle resta immobile tandis qu’une douce langueur se répandait dans ses veines.
Tombant sur ses jambes en un mouvement fluide, le pantalon faisait paraître celles-ci plus longues.
— Il s’agit peut-être plutôt de te trouver, et non de te perdre, chuchota alors Sadiq en resserrant légèrement les mains sur ses épaules. La femme que tu vois dans ce miroir va devenir reine, et j’espère que tu cesseras bientôt de douter d’elle. En ce qui me concerne, je te répète que je n’ai aucun doute sur ta capacité à assumer ton rôle.
Ses mains avaient déjà quitté ses épaules. Privée de leur chaleur et gagnée par une étrange sensation d’abandon, Samia regarda Sadiq s’éloigner.
— Hélène va te conduire à ta chambre. Nous dînons dans une heure.
Comme par magie, une petite femme apparut et demanda à Samia de la suivre en souriant.
Les paroles de Sadiq résonnèrent dans son esprit tandis qu’elle suivait la gouvernante qui avait pris son sac au passage : « Il s’agit peut-être plutôt de te trouver »…
*  *  *
Sadiq referma la porte de son bureau et resta appuyé contre celle-ci durant quelques instants, les yeux fermés. Mais cela n’arrangea rien, au contraire. Il ne voyait qu’une chose : les seins de Samia aux tétons durcis sous son haut, comme pour réclamer ses caresses.
Pourtant, sa tenue n’avait rien de sexy en elle-même. Que ressentirait-il lorsqu’elle se tiendrait devant lui dans la robe dos nu que Simone lui avait fait essayer, et dont le bustier faisait presque jaillir les deux globes parfaits à la peau laiteuse ?
Sadiq rouvrit les yeux et battit rapidement des paupières, puis il alla se verser un whisky.
Le verre à la main, il se dirigea vers la fenêtre donnant sur les jardins brillamment éclairés. Depuis combien de temps dissimulait-elle son corps sous des vêtements informes ? Depuis toujours, probablement. Cependant, sous ses dehors timides et son manque d’assurance, il percevait des étincelles d’une nature beaucoup plus fougueuse.
Les moments passés chez Simone avaient représenté une véritable torture pendant qu’il la regardait parader devant lui dans toutes sortes de tenues ravissantes. Pourtant, il avait vu des femmes s’exhiber devant lui pendant des années, sans jamais ressentir un trouble aussi profond. Alors que ce matin, le désir avait flambé en lui. A tel point qu’il avait dû partir, de crainte de se ridiculiser devant Simone. D’autant que, le connaissant depuis des années, celle-ci n’avait pu manquer de remarquer le changement qui s’était opéré en lui. Il avait presque quitté le salon en courant ! Les doigts crispés autour de son verre, il se demanda pourquoi il se sentait aussi menacé.
Il désirait sa future femme. N’était-ce pas une bonne chose ? Sa nuit de noces ne serait pas l’épreuve qu’il avait redoutée.
A cette simple pensée, sa virilité se manifesta sans aucune ambiguïté. Sadiq poussa un juron. Il était réduit à subir les réactions de sa libido sans plus exercer aucun contrôle ! Il but une longue gorgée de whisky en se morigénant. Il était ridicule. Il n’avait rien à craindre : il s’engageait dans un mariage arrangé et son cerveau informait simplement son corps qu’il désirait sa femme. Réflexe biologique pur et simple, destiné à assurer sa descendance.
*  *  *
Fascinée par ses avant-bras musclés, Samia se força à se concentrer sur la question que Sadiq venait de poser.
— Mon père s’est remarié lorsque j’avais deux ans, expliqua-t-elle. Alesha était une cousine éloignée venant du nord de Burquat.
Lorsqu’il se pencha en avant et plongea son regard dans le sien, Samia baissa les yeux sur son assiette à dessert vide.
— Et ensuite ?
— Elle n’était pas très… maternelle. Je crois qu’elle nous voyait plutôt comme une menace, mon frère et moi.
Elle releva la tête et regarda Sadiq en essayant de sourire.
— Tu comprends, mon père aimait vraiment notre mère, même si c’était un mariage arrangé. Et quand elle est morte…
Incapable de continuer à sourire, Samia sentit sa bouche trembler.
— Il a été anéanti.
Sadiq fronça les sourcils.
— Tu as dit qu’elle était morte en te mettant au monde ?
Elle hocha la tête et déglutit dans l’espoir de chasser l’émotion qui l’envahissait.
— Oui. Quand les médecins ont compris qu’elle accouchait avant terme pour cause de pré-éclampsie, il était trop tard. Elle est tombée dans le coma avant de mourir quelques jours après.
Soudain affreusement mal à l’aise, Samia demanda d’un ton léger :
— Tu n’as jamais eu ni frère ni sœur ?
Le visage de Sadiq se ferma aussitôt.
— Non. Il n’y a eu que moi, répondit-il avec une sorte de grimace.
Puis il vida son verre d’un seul trait.
Intriguée par sa réaction, Samia se focalisa sur son cou musclé. Elle se troubla en constatant qu’il avait reposé son verre et l’observait. Avant qu’elle ait eu le temps de réagir, il tendit la main au-dessus de la table et prit la sienne. Incapable de faire un geste pour la dégager, Samia le laissa tourner sa main dans sa paume. Elle paraissait minuscule et très blanche, comparée à celle de Sadiq. Lorsqu’il enlaça soudain leurs doigts, une sensation exquise irradia entre ses cuisses.
Comme s’il avait deviné ce qui se produisait en elle, Sadiq sourit.
— Je crois que notre mariage va fonctionner, Samia. Tu sous-estimes ton charme, je t’assure.
Sans détourner les yeux, Samia se mordilla la lèvre. Puis elle repensa à l’indifférence qu’il avait manifestée lorsqu’elle paradait devant lui. Alors que de son côté, elle brûlait littéralement sous son regard…
— Tu veux dire que tu es soulagé à la pensée que tu ne seras pas obligé de coucher avec moi les yeux fermés, lors de notre nuit de noces ?
Quand il sourit de nouveau, Samia sentit des frissons parcourir sa chair.
— Pas du tout. Et puis, je crois que nous aurons de la chance si nous réussissons à aller jusqu’à notre nuit de noces sans avoir couché ensemble. Après tout, nous sommes tous deux adultes, expérimentés, et nous avons été clairs sur ce point : nous ne nourrissons ni l’un ni l’autre d’illusions romantiques sur la nature de notre mariage. Quant à garder les yeux fermés lors de notre première fois, n’y compte pas : je veux voir chaque réaction de ton visage et de tes yeux pendant ces moments d’intimité.
Un million de sensations explosèrent en Samia, d’autant que le pouce de Sadiq lui caressait maintenant l’intérieur du poignet, avec une lenteur divine et un art consommé. En proie à une confusion extrême, elle dégagea brutalement sa main.
Sans s’émouvoir, Sadiq s’appuya à son dossier d’un air décontracté.
— Au fond, tu es une petite aguicheuse, dit-il d’une voix rauque. Tu joues les timides, tout en me dévorant des yeux comme si tu étais prête à te jeter sur moi pour me dévorer tout cru. Est-ce ta façon de procéder ? Tu présentes aux hommes une façade innocente, un peu gauche, avant de te révéler petit à petit, jusqu’à ce qu’ils demandent grâce ?
Profondément choquée, Samia le toisa, interdite. Il se trompait tellement sur ses réactions.
— Je ne cherche pas à te… à te provoquer, crois-moi.
Son visage se durcit soudain.
— Vas-tu prétendre que cette petite séance devant le miroir n’était pas une comédie ?
Un froid glacial coula dans les veines de Samia.
— Je ne sais pas de quoi tu parles. Je suis totalement incapable de jouer la comédie.
Quand elle se leva, elle vit le regard de Sadiq se poser sur ses seins, avant de remonter sur son visage. C’était lui, l’aguicheur, eut-elle envie de crier.
— La journée a été longue, poursuivit-elle. Alors, si tu n’y vois pas d’inconvénient, j’aimerais me retirer dans ma chambre.
De mieux en mieux ! A présent, elle s’exprimait comme une héroïne de l’époque victorienne…
Sadiq se leva à son tour avant d’incliner la tête.
— Je t’en prie. La voiture viendra te chercher à 10 heures demain matin. Malheureusement, je ne pourrai pas prendre le petit déjeuner avec toi car j’ai rendez-vous avec mes ministres pour une conférence téléphonique. Cela durera plusieurs heures. Mais je te retrouverai au moment du dîner.
*  *  *
Après sa conversation avec Sadiq, Samia avait à peine fermé l’œil de la nuit. Dès que les essayages de la robe de mariée furent terminés, elle remonta dans la limousine, accompagnée de la fidèle Simone, et le chauffeur les déposa devant un luxueux institut situé tout près des Champs-Elysées.
Simone donna aussitôt toutes sortes d’instructions aux esthéticiennes, qui emmenèrent Samia en souriant. Pour elle qui n’avait jamais bénéficié d’aucun soin du visage de sa vie, l’expérience s’avéra d’abord un peu terrifiante, avant de devenir beaucoup plus agréable.
Elle fut finalement ravie de se détendre et de s’abandonner aux mains des employées du salon.
Combien de femmes Sadiq avait-il fait venir là ? se demanda-t-elle en ne pouvant réprimer un petit pincement au cœur, qui ressemblait fort à de la jalousie…
Un jour de la semaine précédente, au moment de la pause déjeuner, elle avait profité de l’absence de ses collègues pour consulter les archives de presse concernant son futur mari. Après avoir vu cités les noms des mondaines les plus célèbres et les plus réputées pour leur beauté, elle avait découvert une photo relativement récente de Sadiq. Samia avait alors ressenti un choc en reconnaissant la femme sublime accrochée à son bras : c’était celle-là même qui était autrefois venue le rejoindre dans la bibliothèque.
La photo les montraient en train de pénétrer dans un grand hôtel parisien et l’expression du visage de son fiancé était révélatrice : si cet homme avait un cœur, il était pris, depuis longtemps…
*  *  *
Lorsque la table du dîner fut desservie, Samia essaya de ne rien déduire des traits tirés de Sadiq.
— Comment vivrons-nous ce mariage ? demanda-t-elle d’un ton neutre.
Il haussa les sourcils d’un air interrogateur.
— Vas-tu continuer à fréquenter d’autres femmes ? reprit-elle en redressant les épaules. Parce que je ne le tolérerai pas, je te préviens. Je ne veux pas être la risée du monde entier.
Samia fut surprise par la véhémence avec laquelle elle s’était exprimée. Mais la photo de Sadiq avec cette femme restait gravée dans son esprit.
Il lui adressa alors un tel sourire moqueur qu’elle eut envie de le gifler.
— Tout d’abord, je n’ai jamais fréquenté des femmes. Une seule me suffit — du moins, à la fois.
— Tu as très bien compris ce que je voulais dire, répliqua-t-elle avec irritation.
— Actuellement, je n’ai pas de maîtresse. Je trouverais de très mauvais goût de me fiancer tout en fréquentant une autre femme. Et, contrairement à ce que pensent certains, dont tu sembles faire partie, j’ai l’intention d’être un mari fidèle.
— Je n’écoute pas les rumeurs, se défendit Samia en s’empourprant légèrement. Mais tes innombrables… conquêtes ne sont un secret pour personne.
Une expression de dégoût traversa les traits du sultan.
— Mon père exhibait ses maîtresses, et j’ai toujours juré de ne pas manquer de respect à mon épouse de cette odieuse façon.
— Tu ne t’entendais pas bien avec ton père ? demanda-t-elle d’un ton faussement détaché.
Les muscles de sa mâchoire décidée jouèrent nerveusement sous sa peau hâlée. Une émotion indéfinissable traversa fugacement ses traits.
— Non, pas vraiment. C’était un homme colérique, qui s’emportait au moindre prétexte. Et il reportait sa colère sur ma mère, ou sur moi, quand bon lui plaisait.
A la pensée du petit garçon brimé par son père, le cœur de Samia se serra. Elle se demanda si cette colère avait parfois pris une forme violente. Néanmoins, alors qu’elle aurait voulu le questionner davantage, elle jugea préférable de s’en abstenir. Visiblement, il regrettait déjà d’en avoir trop dit.
— Ta mère vit-elle avec toi ?
— Oui. Dans ses propres appartements, au palais. Tu feras sa connaissance lorsque tu t’installeras à B’harani avant notre mariage.
Un élancement d’angoisse lui serra l’estomac ; Samia se mit alors à jouer avec sa bague.
— Et si…
Et si elle ne le satisfaisait pas au lit, que se passerait-il ? Mais au lieu de poser la question qui la taraudait, elle demanda :
— … et si nous avons du mal à avoir des enfants ?
— Dans ce cas, nous divorcerons et je me remarierai.
Choquée par la brutalité de sa réponse, Samia ouvrit de grands yeux.
— Et si le problème venait de toi ?
— Impossible.
Samia se redressa sur sa chaise, interloquée par tant d’arrogance.
— Bien sûr qu’il pourrait venir de toi ! Tu as beau être…
— J’en suis certain, coupa-t-il. J’ai fait faire des examens médicaux qui n’ont révélé aucune anomalie.
— Mais… Pourquoi doutais-tu de ta capacité à avoir des enfants ?
Il cilla plusieurs fois avant de la toiser.
— Je répondrai à cette question lorsque tu me diras qui a instillé en toi ce manque d’assurance chronique, et pourquoi tu ne peux pas te regarder dans un miroir.
Puis, sans lui laisser le temps de répliquer, il se leva et reprit d’un ton neutre :
— J’ai du travail à terminer. Si tu veux bien m’excuser…
En proie à un véritable tumulte d’émotions, Samia hocha la tête.
— Oui, bien sûr…
Arrivé devant la porte, Sadiq se retourna.
— Au fait, la conférence de presse aura lieu dès notre arrivée à Londres.
Il dut deviner la terreur qui l’avait envahie car il ajouta avec un léger sourire :
— Ne crains rien, c’est moi qui parlerai. Tu n’auras qu’à être là, en évitant d’afficher une mine de condamnée à mort…
*  *  *
Lorsqu’ils se trouvèrent face aux journalistes venus du monde entier, Samia crut qu’elle allait se sentir mal. Heureusement, Sadiq passa fermement le bras autour de sa taille, tandis que les flashes jaillissaient de toutes parts. Ensuite, les journalistes les bombardèrent de questions, dans au moins cinq langues différentes. Sadiq répondit dans chacune d’elle sans la moindre hésitation. Peu à peu, Samia se rendit compte que l’épreuve n’était pas aussi terrifiante qu’elle l’avait redouté.
Simone était passée la voir avant leur départ de Paris, afin de lui montrer des photos d’accessoires qu’elle avait sélectionnés pour le mariage. Avec sa gentillesse habituelle, elle avait aidé Samia à choisir sa tenue pour la conférence de presse : une robe bleu nuit à l’élégance sobre et raffinée, avec une courte veste assortie.
A son grand soulagement, Sadiq annonça soudain que la prochaine question serait la dernière. A cet instant, une voix à l’accent cockney monta du fond de la salle :
— Et si vous embrassiez votre fiancée ?
Samia avait à peine enregistré la question qu’elle se retrouva pressée contre le corps puissant de son fiancé. Il la regarda en souriant d’un air sardonique.
— On demande un gage de notre affection, princesse : tu crois que tu peux y arriver ? chuchota-t-il.
Affolée, elle déglutit et voulut secouer la tête pour refuser, mais lorsque le visage de Sadiq se rapprocha lentement du sien, elle resta interdite.
En s’approchant des lèvres de sa promise, Sadiq ne put s’empêcher de penser à l’ironie de la situation : alors qu’il n’avait jamais été enclin aux démonstrations publiques, il brûlait d’impatience d’embrasser Samia, en dépit de tous les regards avides braqués sur eux. Il l’attira contre lui et savoura la sensation de sa délicate silhouette entre ses bras. D’instinct, il les resserra autour de sa taille pour la protéger. Avec ses yeux immenses, elle lui faisait penser à un faon abandonné par sa mère.
Le goût de la bouche de Samia était si délicieux qu’il ne put réprimer un léger gémissement. Ses lèvres étaient aussi douces qu’il l’avait imaginé. La vaste salle et tous ses occupants ne tardèrent pas à sombrer dans le néant.
Alors qu’il s’enivrait de ce divin baiser, Samia s’agrippa aux revers de sa veste. Quand il sentit ses seins s’écraser contre son torse, il craignit un instant de ne plus pouvoir contenir le désir qui le consumait. Il fallait à tout prix qu’il s’écarte et reprenne ses esprits. Mais à cet instant, Samia ouvrit la bouche. Lorsqu’il sentit sa langue caresser timidement la sienne, il s’embrasa complètement…
Tout à coup, Samia se rendit compte que Sadiq avait cessé de l’embrasser et la repoussait fermement. En proie à un vertige, les sens affolés, elle sentit ses lèvres trembler. Puis, le corps en feu, elle se laissa entraîner sans résister tandis qu’il descendait de l’estrade. Ils quittèrent rapidement la salle, sous les crépitements des flashes.
Sadiq tint la portière de la limousine ouverte pour elle.
— Je vais prendre directement l’avion pour Al-Omar, dit-il d’une voix parfaitement maîtrisée dès qu’elle fut installée à l’arrière. Je me suis absenté trop longtemps. Nous nous retrouverons dans deux semaines.
Samia contint l’amertume qui lui montait à la gorge. Maintenant qu’il avait réglé les détails de son mariage, il partait sans plus se soucier de sa future épouse.
— Très bien, fit-elle en s’efforçant de ne rien laisser paraître de ses sentiments.
Puis elle se détourna et regarda devant elle d’un air détaché, alors qu’elle se sentait soudain affreusement abandonnée.
— Tu auras assez de temps pour mettre les choses en ordre de ton côté, n’est-ce pas ?
Samia déglutit péniblement.
— Oui, répondit-elle en hochant vigoureusement la tête. Ne t’inquiète pas.
Pour l’instant, elle ne désirait qu’une chose : que la voiture l’emporte loin de ce regard pénétrant qui semblait lire au plus secret de son cœur.
Sadiq referma la portière, le chauffeur démarra et la limousine se mêla bientôt aux autres véhicules. Pas une seule fois Samia ne se retourna vers son fiancé resté sur le trottoir.
L’onde de choc qui l’avait submergée dès l’instant où la bouche de Sadiq avait effleuré la sienne vibrait encore en elle. Mais si elle avait été ébranlée par un véritable séisme, elle était tout à fait consciente que ce baiser avait sans doute été le moins érotique que Sadiq ait jamais échangé avec une femme.
Le chaos régnait en elle. Tout d’abord, elle avait accepté d’épouser le sultan parce qu’elle avait pris ses responsabilités et compris qu’elle ne pouvait échapper à son destin. Mais à présent…
A présent, quelque chose avait basculé en elle ; une digue avait cédé.
A présent, les émotions et les sentiments déferlaient dans tout son être.
Le désir qu’elle essayait de refouler depuis les premiers instants ne se laissait plus étouffer. Au contraire, il semblait ruisseler dans les moindres cellules de son corps.
Soudain, une image surgit dans son esprit : celle d’un petit garçon aux cheveux noirs courant se jeter dans les bras de Sadiq. Choquée par ce fantasme absurde, et par l’intensité de l’émotion qui l’avait envahie, Samia porta la main à ses lèvres. Non seulement elle n’avait aucun instinct maternel, mais nourrir de telles chimères aurait été absurde : elle allait épouser un homme pour qui les enfants ne représentaient que des héritiers appelés à lui succéder.
Samia laissa échapper un gémissement sourd.
— Tout va bien, Altesse ?
Elle sursauta en entendant la voix du chauffeur. Elle se força à se ressaisir et à se concentrer sur les tâches qu’il lui restait à accomplir avant son départ. Les déménageurs transporteraient la plupart de ses affaires dans la maison londonienne de Sadiq ; le reste serait expédié à Al-Omar. Dans deux semaines, elle quitterait l’Angleterre : sa vie subirait un changement total — et définitif.
Mais cette perspective n’était rien face à celle de revoir Sadiq.



6.
Trois jours après son arrivée à B’harani, Samia se demandait encore comment elle avait pu redouter de retrouver Sadiq : en tout et pour tout, il avait passé cinq minutes avec elle.
Le premier jour, alors qu’elle explorait les pièces magnifiques de sa suite, quelqu’un avait frappé impérieusement à la porte. Puis, sans attendre de réponse, Sadiq était apparu sur le seuil, grand et imposant, vêtu du caftan traditionnel blanc et or d’Al-Omar. Samia avait beau avoir grandi au milieu d’hommes portant ce type d’habillement, elle était restée interdite devant la beauté de son fiancé.
Tout en la fixant de ses incroyables yeux bleus, il s’était adressé à elle d’un ton brusque :
— J’espère que tu as fait bon voyage, et que ta suite te convient ?
La bouche sèche, Samia avait approuvé d’un hochement de tête, déçue par cet accueil plutôt frais.
— Oui. Tout est… parfait. Je te remercie.
— Très bien. Je crains de ne pas avoir beaucoup de temps à t’accorder, mais je travaille beaucoup afin de me libérer pour le mariage et notre lune de miel.
Il avait l’air épuisé, avait remarqué Samia. Et l’ombre couvrant sa mâchoire était plus dense que celle qu’il entretenait avec soin à Londres. En même temps, elle s’efforçait de ne pas songer à la lune de miel à laquelle Sadiq venait de faire allusion.
— Bien sûr, je comprends.
Après s’être fendu d’un sourire à peine visible, il avait répliqué de sa belle voix grave :
— L’une de mes assistantes se tiendra à ta disposition et t’emmènera en ville si tu le désires. Par ailleurs, nous devons participer à un dîner officiel jeudi soir, avant le début des cérémonies de notre mariage. Dimanche, nous serons mari et femme, et tu seras reine.
Chassant cette pensée déstabilisante, Samia poursuivit son chemin en direction de sa suite. Elle venait de dîner avec la mère de Sadiq, Yasmeena. Celle-ci avait eu la bonté de la prendre sous son aile et de lui faire visiter le château et les jardins.
Cette femme élégante avait un regard bienveillant, et des yeux aussi bleus que ceux de son fils ; elle se montrait très aimable avec Samia, tout en gardant une certaine réserve. Il émanait d’elle une profonde tristesse, qui rappelait douloureusement à Samia celle de son propre père.
Gagnée par une vague de mélancolie et d’appréhension, elle se rendit sur sa terrasse privée et contempla le ravissant bassin décoré de mosaïques multicolores. Une brise embaumée et tiède lui caressait la peau. Tout cela lui avait terriblement manqué : la chaleur, les grands espaces, l’immensité du ciel nocturne parsemé d’étoiles…
Sous ses yeux scintillait la ville de B’harani, semblable à un diamant serti dans la couronne du Moyen-Orient. Car l’ancien port était maintenant devenu l’une des cités les plus développées de la région. Ses hauts gratte-ciel se dressaient, étincelants sur le ciel violet, comme des symboles d’ambition et de réussite. Par miracle, ils ne paraissaient pas incongrus à côté des vieux bâtiments. Ancienne et nouvelle architecture cohabitaient dans une sorte de tolérance réciproque.
Samia avait toujours aimé B’harani. Cette ville était tellement plus moderne que la Burquat de son enfance. Plus inspirante. Et cela n’avait pas changé. Au contraire, la cité était devenue encore plus fascinante. Sadiq était féru d’architecture, elle le savait, et aucun nouveau bâtiment ne pouvait être construit sans son approbation.
Par ailleurs, les larges boulevards bordés de grands arbres, ainsi que les innombrables espaces verts, avaient conservé tout leur charme.
Mais l’endroit préféré de Samia demeurait les quais. Ce lieu chargé d’histoire fourmillait d’activité, regorgeait d’odeurs. Nuit et jour, des cargos entraient et sortaient du port, apportant leurs cargaisons et repartant avec d’autres. Ayant appris qu’une marina ultra-moderne avait été créée à l’intérieur même du vieux port, Samia s’était promis d’aller y faire un tour dès qu’elle en aurait le temps.
Depuis son arrivée, elle portait des tenues simples et décontractées, un foulard noué autour de la tête pour dissimuler ses longs cheveux. Dans moins d’une semaine, elle deviendrait reine, et la femme la plus célèbre du pays, mais en attendant, elle essayait de passer inaperçue et de profiter de ses derniers instants de relative liberté.
Face à la ville baignant dans la lumière dorée du crépuscule, Samia était en proie à toutes sortes de craintes. Mais en même temps, pour la première fois, une sensation irradiait tout son être : le sens de ses responsabilités, mêlé d’une excitation naissante — qui tour à tour l’effrayait ou la conduisait à s’interroger. Avant même d’être reine, elle imaginait les actions qu’elle pourrait entreprendre.
Appuyée contre la balustrade, elle se demanda à quoi ressemblerait sa vie avec Sadiq. Comment serait-ce de partager une chambre avec lui ? Et un lit ? La chaleur se déploya dans son ventre, mais Samia se raidit aussitôt. Peut-être ne comptait-il pas partager de chambre avec elle… Peut-être ne viendrait-il la rejoindre que pour accomplir son devoir conjugal, avant de regagner ses appartements.
A cette pensée, une douleur lancinante lui coupa le souffle, si vive qu’elle serra la balustrade entre ses doigts. Il était hors de question qu’elle s’interroge sur la violence de cette réaction : elle ne devait pas oublier qu’elle s’était juré de ne jamais tomber amoureuse. Alors, pourquoi ne se réjouissait-elle pas à la pensée que Sadiq puisse préférer garder ses distances avec elle ?
Après avoir regagné sa chambre, Samia se dirigea vers la console sur laquelle était posé le flacon de parfum apporté par Alia, sa femme de chambre, dans un coffret laqué rouge et or. Al-Omar était réputé pour ses parfums dans le monde entier ; certains étaient très recherchés — et très coûteux. C’était un cadeau de la part du sultan, lui avait dit Alia, créé spécialement pour elle en l’honneur de leurs fiançailles.
Quand Samia avait pour la première fois porté le flacon à ses narines, elle avait failli s’évanouir. Le parfum était si puissant… et beaucoup trop capiteux pour elle ! Il ne ressemblait en rien aux effluves délicats qu’elle affectionnait. Ce présent l’avait laissée perplexe, comme si en lui se cristallisait l’étrangeté de cette situation, et le manque manifeste d’intérêt du sultan pour sa future épouse.
*  *  *
Electrisé, Sadiq laissa échapper un soupir. La perspective d’affronter les dangers du désert, ou le défi que représentait une course à la voile en solitaire produisaient cet effet sur lui.
Alors qu’il traversait la terrasse jouxtant son bureau, il avait vu quelque chose bouger en contrebas. Baissant les yeux, il avait aperçu Samia debout devant la balustrade de sa terrasse. Même s’il la voyait de profil, il distinguait le trouble intense qui avait envahi ses traits.
A présent que le jour faisait lentement place à la nuit, la lumière dorée auréolait la chevelure répandue sur ses épaules, en de douces ondulations qui descendaient jusqu’au creux de ses reins.
Il continua à se repaître de cette vision féerique le souffle court. Vêtue d’un pantalon corsaire et d’un haut fluide qui semblait caresser ses seins, sa promise était si attirante qu’il resta immobile, tel un voyeur jouissant du spectacle que Samia lui offrait sans le savoir.
La fascination que cette femme exerçait sur lui devenait de plus en plus puissante. Sadiq n’arrivait toujours pas à comprendre pourquoi. Par ailleurs, il ressentait toujours le besoin féroce de la protéger. Même Analia n’avait pas réussi à faire naître un tel bouquet de sensations en lui. Son front se plissa sous l’effet de l’amertume. Avec elle, tout s’était passé de façon plus brutale, plus radicale : elle lui avait déchiré le cœur sans pitié.
Un tel carnage ne se reproduirait plus jamais.
Il avait attendu l’arrivée de sa princesse avec une telle impatience que ce jour venu, lorsqu’il était allé la rejoindre dans sa suite, il s’était comporté avec une brusquerie frôlant l’impolitesse. Ce masque cavalier avait été sa manière de dissimuler la violence des sensations qui l’habitaient. Ensuite, il n’avait pas apprécié le soulagement manifeste de Samia quand il l’avait informée qu’il serait très occupé jusqu’à leur mariage. Sadiq n’avait pas menti en disant cela, mais il s’était aussi servi de son emploi du temps chargé comme prétexte pour rester éloigné d’elle.
Dès son retour à Al-Omar, il avait chargé l’un de ses assistants d’appeler chaque jour ses gardes du corps à Londres, pour demander un compte rendu de tous les mouvements de sa fiancée. Il s’était d’abord convaincu qu’il agissait ainsi parce qu’il ne faisait pas confiance à Samia et qu’il craignait qu’elle ne se ravise. Mais peu à peu, il avait dû reconnaître que le moindre de ses actes tournait à l’obsession.
Un soir, Samia était sortie dîner avec ses collègues à Mayfair, ceux-ci ayant organisé une petite fête en son honneur. Lorsque Sadiq avait demandé qu’on lui envoie des photos de la soirée, il avait constaté qu’elle portait en cette occasion l’une de ses nouvelles robes. Celle-ci était simple : noire, décolleté en V, manches longues, s’arrêtant au genou. Mais Samia avait laissé tomber ses cheveux sur ses épaules, et la robe ajustée soulignait les courbes ravissantes que la jeune femme dissimulait d’habitude avec soin.
Pour la première fois de sa vie, il avait ressenti la morsure de la jalousie. Alors qu’il était à l’origine de l’évolution de Samia, d’autres en profitaient à sa place…
Soudain, quand elle s’écarta de la balustrade et rentra dans sa suite, Sadiq se rendit compte qu’il serrait les poings. Se forçant à se détendre, il contempla de nouveau la ville. Il était grand temps qu’il se ressaisisse et empêche son esprit — et son corps — de divaguer ainsi. Ce mariage n’était qu’une étape, une nouvelle phase dans le développement de son pays. Rien de plus.
*  *  *
Le lendemain, alors qu’il passait devant l’une des fenêtres de son bureau, Sadiq s’immobilisa brusquement : la princesse traversait la cour en direction de sa suite, en tenue d’équitation…
Son sang ne fit qu’un tour. Ainsi, elle s’était aventurée dans le désert, sans son autorisation et au mépris du danger ! Dieu merci, elle était de retour, saine et sauve.
Toutefois, son soulagement n’atténua en rien sa colère.
— Kamil, faites venir immédiatement la princesse Samia.
— Mais, Altesse… Les délégués viennent à peine…
— Eh bien, ils attendront ! coupa Sadiq avec agacement.
Après s’être incliné devant lui, son secrétaire particulier quitta la pièce sans ajouter un mot.
Cinq minutes plus tard, il revint et s’effaça pour laisser entrer Samia, puis referma doucement la porte.
Dès qu’elle se trouva devant lui, Sadiq sentit la rage qui bouillonnait en lui se transformer en une autre émotion, bien plus sournoise et dangereuse. Les mots se bloquèrent dans sa gorge tandis qu’il la dévisageait, fasciné malgré lui. Elle avait noué ses cheveux en une longue tresse qui tombait sur son dos et, ses petites mèches indomptables encadrant ses traits délicats, elle le contemplait de ses grands yeux qui ressortaient sur son teint de lys avivé par sa chevauchée.
Lentement, il laissa descendre son regard. Un pan de son chemisier s’échappait de la ceinture de son jodhpur ; avec ses bottes d’équitation en cuir fauve, elle lui fit penser à une amazone sauvage surgissant du désert.
Comme elle avait dû transpirer à cause de la chaleur, la soie collait à ses seins de façon provocante, tandis qu’ils se soulevaient à un rythme saccadé. Toutefois, cette respiration presque haletante n’avait sans doute rien à voir avec son escapade, songea-t-il. Aussitôt, sa virilité réagit avec ardeur.
Lorsque les effluves de son parfum délicat parvinrent à ses narines, il songea à celui qu’il avait fait fabriquer pour elle. Il s’était trompé : ce mélange aurait convenu aux femmes qu’il fréquentait avant elle.
Craignant de ne pouvoir résister au désir qui le tenaillait, il se força à reprendre ses esprits.
— Qui t’a autorisée à partir à cheval dans le désert ?
Samia repensa au jeune palefrenier qui, après avoir d’abord insisté pour qu’elle attende le retour de son chef, avait cédé à sa demande et lui avait choisi une monture.
Refoulant la culpabilité qui l’assaillait, elle redressa le menton.
— Je suis bonne cavalière, dit-elle en ignorant sa question.
— S’aventurer dans le désert nécessite une expérience spécifique, répliqua-t-il d’un ton sévère. Qu’aurais-tu fait si ta monture avait refusé de s’arrêter ? Tu ne connais pas ce territoire et tu ignores qu’une partie de ce désert se termine par une falaise surplombant un profond canyon.
Samia blêmit. A la pensée de ce qui aurait pu lui arriver si elle avait continué à galoper vers le nord, une sueur froide lui glaça la nuque.
— Je ne savais pas que je courais un danger.
Soudain, elle songea aux limites qu’Alesha avait toujours dressées autour d’elle, restreignant sans cesse sa liberté et la privant de toute initiative.
— Ecoute, je suis désolée d’être partie sans demander ta permission, mais je ne resterai pas enfermée dans ce palais. Et tu ne peux pas m’empêcher de faire ce dont j’ai envie.
Sadiq constata que sa colère était retombée, remplacée par le désir qui embrasait ses sens. Incapable de résister plus longtemps, il tendit les bras vers elle.
— Je n’ai pas l’intention de t’empêcher de faire quoi que ce soit, du moment que tu ne prends pas de risque inconsidéré. En revanche, je ne peux pas t’empêcher de me rendre fou.
— Que veux-tu dire par…  ?
Samia ne put terminer sa phrase : après l’avoir attirée contre lui, Sadiq penchait lentement le visage vers le sien.
Le vaste bureau et ses larges fenêtres disparurent, la réalité s’évanouit. Ne restaient plus que l’attrait incandescent pour cet homme et le besoin de se fondre en lui.
Elle avait attendu ce moment depuis le baiser échangé à Londres, à la fin de la conférence de presse. Une éternité…
Cette fois, elle ne tenta pas de résister un seul instant. La langue de Sadiq s’immisça tout de suite entre ses lèvres, avant de se livrer avec la sienne à un ballet d’un érotisme torride. Samia accueillit l’assaut avec une plainte rauque tandis que Sadiq refermait une main sur sa nuque.
L’autre glissa sur son dos, sur sa taille, puis sa hanche. Lorsqu’elle sentit sa puissante érection se presser contre son ventre, Samia se figea. Mais un désir subit se déploya inexorablement dans tout son être et elle creusa les reins en s’abandonnant contre son fiancé.
Leurs deux corps ne faisaient plus qu’un. Leurs souffles se confondaient tandis qu’ils s’embrassaient avec fièvre.
Après un long moment, lorsque Sadiq s’écarta, Samia ne put retenir un petit gémissement de protestation. Mais quand il redressa la tête, la réalité refit surface.
Ses bras étaient refermés autour du cou du sultan, qui gardait une main posée sur sa nuque, l’autre sur sa hanche. Et son érection pulsait toujours contre son ventre.
Pourquoi l’avait-il embrassée ? se demanda-t-elle confusément. Il avait manifesté une telle passion… On aurait dit que sa vie en dépendait.
Soudain choquée d’être ainsi collée à lui, Samia se dégagea et recula en baissant les yeux. Submergée par une pulsion dont elle n’avait pas la maîtrise, s’était-elle jetée à la tête de Sadiq ?
Il lui prit le menton pour la forcer à redresser la tête. Il était si beau…
— Tu te demandes ce qui vient de se passer, n’est-ce pas ? fit-il, un sourire sensuel aux lèvres.
Samia rougit. Etait-elle aussi transparente ?
— Je t’ai embrassée parce que depuis notre premier baiser, je n’ai quasiment pensé qu’à cela. Je t’ai embrassée parce que je le désirais. Parce que ton visage, tes yeux…
Son regard descendit sur sa bouche.
— … tes lèvres m’obsèdent jour et nuit.
Totalement désorientée, Samia se demanda si elle rêvait.
— Alors pourquoi… pourquoi, mis à part le premier jour, n’es-tu jamais venu me voir depuis mon arrivée ?
— Précisément à cause de ce qui vient de se passer, répondit-il avec une légère grimace. Dès que tu es à proximité, je ne me contrôle plus…
Après avoir poussé un juron étouffé, il se détourna et se dirigea vers la fenêtre, où il resta immobile. Samia contempla ses larges épaules en silence. Pouvait-elle vraiment donner du crédit à ce qu’il venait de lui confesser ?
— Je… Ce que tu dis est absurde, commença-t-elle en reprenant ses esprits. Je ne te crois pas.
Il se retourna, le visage sombre.
— Je n’y croyais pas non plus.
Samia cilla. Evidemment, comment aurait-il pu imaginer que la femme ennuyeuse qu’elle était alors à ses yeux s’était métamorphosée en une femme désirable ? Il y avait une anomalie quelque part. Pas étonnant qu’il ait maintenant l’air aussi lugubre.
La gorge nouée par une émotion trop violente, elle redressa le menton et se força à respirer calmement.
— Je comprends que tu sois surpris, mais puisque nous allons nous marier…
Tout courage la déserta soudain. Elle se força néanmoins à poursuivre.
— … cela facilitera les choses.
— Tu veux dire, au lit ? répliqua-t-il en haussant les sourcils.
Affreusement embarrassée, Samia hocha la tête. Et quand il s’avança vers elle, elle frémit. A présent, son regard avait perdu toute lueur sombre : au contraire, il étincelait de chaudes promesses.
— Cela rendra les choses plus agréables, c’est certain, poursuivit-il d’une voix rauque. Le seul problème, c’est que si je reste hanté par l’image du corps ravissant de mon épouse, je vais avoir du mal à me concentrer sur mon rôle de chef d’Etat. J’avoue que je n’avais pas prévu cela.
A cet instant, Samia repensa à la conversation téléphonique qu’elle avait surprise par inadvertance, lors de son premier rendez-vous avec lui, à Londres.
— En fait, il s’agit simplement d’une question de libido… envahissante. Je suis sûre que tu ressentirais la même chose face à n’importe quelle femme aussi insignifiante que moi.
Sadiq la regarda se mordiller la lèvre. Elle se trompait complètement : aucune femme ne pourrait l’exciter comme elle le faisait. Des créatures superbes l’avaient harcelé, l’une d’entre elles était même parvenue à l’attendre dans son lit, nue. Il avait repoussé leurs avances sans la moindre difficulté.
Quant à celles qu’il choisissait, il n’avait jamais eu aucune difficulté non plus à les congédier lorsqu’il en avait terminé avec elles. En outre, une chose était certaine : aucun baiser ne l’avait jamais incendié comme celui qu’il venait d’échanger avec Samia. Le mélange de candeur et de sensualité larvée qui émanait d’elle lui faisait littéralement perdre la tête — ainsi que tout contrôle sur son corps.
Il lui faisait même oublier ses responsabilités, se dit sévèrement Sadiq en songeant aux délégués qui l’attendaient dans l’antichambre.
— Je suis obligé de te laisser, Samia. N’oublie pas que nous donnons une réception ce soir. Je passerai te chercher à 19 heures.



7.
Habillée, maquillée, coiffée, Samia attendait le sultan en s’efforçant de dominer son appréhension. Quand il frappa et qu’elle alla ouvrir la porte, elle resta paralysée. Vêtu d’un smoking noir, il était d’une beauté stupéfiante.
Les mains dans les poches, il entra dans le salon, puis se retourna et la regarda un long moment en silence, le visage indéchiffrable.
Samia porta la main à son chignon.
— Alia a dit que cette coiffure irait mieux avec ma robe.
L’ombre d’un sourire arrondit la belle bouche de Sadiq.
— Tu ne t’es pas encore regardée ?
Elle secoua la tête en baissant les yeux. Pourquoi fallait-il toujours qu’il la devine ?
— Viens, dit-il d’une voix douce.
Horriblement mal à l’aise, elle s’avança vers lui ; à chaque pas, la soie lui caressait les jambes. Dès qu’elle s’arrêta devant lui, il lui posa les mains sur les épaules, avant de la faire pivoter pour qu’elle se trouve face à la psyché.
D’instinct, elle détourna les yeux. Sadiq poussa un soupir. Rassemblant son courage, elle décida qu’elle devait surmonter son infirmité. Quand elle se décida à regarder son reflet, elle vit une femme la contempler d’un air stupéfait. Une vraie femme, ses cheveux relevés sur le dessus de la tête en une architecture sophistiquée qui faisait paraître son cou plus long et plus fin.
Appliquées sur ses paupières par l’habile Alia, les ombres irisées gris fumé rendaient son regard plus dense, plus mystérieux. Ses yeux étaient également mis en valeur par l’épaisse couche de mascara d’un noir profond recouvrant ses cils. Un soupçon de fard rose pêche soulignait ses pommettes, tandis que sa bouche était soulignée par du gloss transparent.
Samia contempla ses épaules nues, puis écarquilla les yeux en voyant la façon dont ses seins semblaient jaillir du bustier ajusté couleur argent.
Aussitôt, elle croisa les bras sur sa poitrine, avant de regarder Sadiq dans le miroir.
— Je ne me rendais pas compte… murmura-t-elle.
— Que tu avais des seins ? demanda-t-il en la faisant tourner sur elle-même.
Il baissa les yeux sur son décolleté en souriant.
— Eh bien, tu en as. Et tu es… belle.
— Je ne…
— Non, je ne veux plus t’entendre douter de toi, dit-il en lui posant un doigt sur les lèvres. Ce soir, nous allons nous afficher en public, et tu dois commencer à croire en toi. Parce que si les gens perçoivent le moindre manque d’assurance, ils se jetteront dessus comme des rapaces.
Les jambes en coton, l’esprit en total désarroi, Samia le regarda en se demandant ce qu’il pensait vraiment. Avait-il dit ces mots uniquement pour lui redonner de l’assurance avant qu’ils ne rejoignent les invités triés sur le volet ? Il avait dit qu’elle était belle d’un ton si sincère… Après tout, elle s’était à peine reconnue elle-même.
Sadiq enfonça la main dans sa poche et en sortit une petite bourse de velours prune. Après en avoir tiré les cordons de soie, il en laissa tomber le contenu dans sa main.
Quand il lui tendit de magnifiques pendants en platine et diamants, Samia les prit d’une main tremblante. Elle se tourna de nouveau vers le miroir pour les mettre à ses oreilles. Les longues boucles, à la fois sobres et raffinées, lui frôlèrent le cou, étincelant de mille feux au moindre mouvement.
— Merci, murmura-t-elle. J’en prendrai soin toute la soirée.
— Elles sont à toi, Samia. Comme tout ce que je t’offre.
Puis il lui prit la main et l’entraîna vers la porte. Au passage, Samia le vit poser un instant les yeux sur le coffret contenant le parfum qu’il lui avait offert.
— Je te remercie aussi pour le parfum.
— Le parfum que tu ne portes pas ! répliqua-t-il en haussant les sourcils d’un air ironique.
Samia se maudit. Elle aurait pu au moins faire l’effort d’en mettre ce soir…
— Il est très agréable, mais un peu trop capiteux pour moi.
— Je me suis rendu compte de mon erreur tout à l’heure, avoua-t-il en se retournant. J’en ai déjà commandé un autre, spécialement pour toi : il devrait être prêt pour notre mariage.
— Très bien, murmura Samia en le suivant dans le couloir.
Avec appréhension et excitation, elle se demanda quel mélange il avait concocté avec le parfumeur du palais.
Après avoir traversé une enfilade de salons plus somptueux les uns que les autres, ils débouchèrent dans une cour. Toutes sortes d’oiseaux au plumage multicolore étaient perchés sur des plantes gigantesques et luxuriantes, formant un merveilleux tableau exotique.
Ensuite, le trajet était éclairé par des lanternes en bronze, dont la lumière faisait chatoyer par endroit les teintes vives, ou plus subtiles, des mosaïques décorant les murs. Une atmosphère magique régnait, moins puissante, toutefois, que l’aura sensuelle qui exsudait de l’homme somptueux qui lui tenait la main. En réalité, Samia avait beaucoup de mal à imaginer que ce palais aux innombrables dédales allait bientôt devenir sa maison. Et cet homme, son mari…
Lorsqu’ils arrivèrent en haut de l’escalier majestueux qui plongeait dans l’immense salle de réception, Sadiq se tourna vers elle.
— Prête ?
Samia retint le non qui lui était monté aux lèvres. Le cœur battant trop vite, elle hocha la tête.
— Oui.
Lorsque, après avoir porté sa main à ses lèvres, Sadiq en embrassa la paume, elle retint un petit cri.
Le rez-de-chaussée ressemblait à un océan de couleurs chatoyantes, à la surface duquel étincelaient les feux des parures des femmes. Toutes arboraient des toilettes époustouflantes, qui contrastaient avec les smokings sombres de leurs compagnons — même si certains portaient le costume traditionnel. Leurs bijoux scintillaient dans la lumière projetée par l’énorme lustre en cristal.
Samia posa le pied sur la première marche de marbre en s’efforçant de sourire. En réalité, elle avait l’impression de descendre dans la fosse aux lions.
*  *  *
Samia avait mal partout. Mal à la tête, mal au visage à force de sourire. Maintenant que le dîner était terminé, Sadiq et elle se mêlaient aux invités, la crème de la société d’Al-Omar ou des chefs d’Etat de pays voisins, comme Cheikh Nadim et son épouse, venus de Merkazad.
D’autres invités étaient attendus le lendemain, pour le début des festivités, notamment le frère de Samia et ses sœurs. Kaden aurait dû participer au dîner de ce soir mais, au grand regret de Samia, il avait été retenu à Londres.
Lorsque Sadiq s’éloigna pour s’entretenir avec un homme élégant, âgé d’une cinquantaine d’années, Samia sentit la panique la gagner. A son grand soulagement, elle vit Yasmeena s’avancer vers elle avant de lui prendre le bras.
— Vous êtes resplendissante, ma chère.
— Merci, Yasmeena, dit-elle en souriant. Vous êtes très belle aussi.
— Vous allez faire beaucoup de bien à mon fils, je le sens, répliqua sa future belle-mère en souriant avec chaleur.
— J’espère que je ne le décevrai pas…
Yasmeena lui serra doucement le bras.
— Ce ne sera pas le cas. Tout le monde est fasciné par vous, Samia. Vous êtes une actrice née.
— Je n’irais pas jusque-là, répliqua-t-elle en rougissant.
A cet instant, elle aperçut le sultan, entouré d’une véritable cour. Dépassant tous les autres d’une tête, il était de loin l’homme le plus séduisant du groupe…
— Vous l’aimez beaucoup, n’est-ce pas ?
Elle se tourna vivement vers son interlocutrice.
— Eh bien… Oui. Oui, je l’aime bien… mais comme vous le savez, il s’agit d’un mariage arrangé.
— J’avais toujours espéré… commença Yasmeena avec un sourire mélancolique. Enfin, je ne voulais pas que son mariage soit aussi dépourvu d’amour que celui que j’ai vécu avec son père. Mais il sera un bon mari. Son père était… Ce n’était pas un homme bon. Mon fils n’est pas doux, mais il est capable de compassion. Malheureusement, nous ne sommes pas proches, lui et moi. Son père a tout fait pour nous séparer. Sadiq est parti en pension si jeune…
— Quel âge avait-il ? demanda Samia.
— A peine huit ans. Son père l’a envoyé étudier en Angleterre en disant que cela l’endurcirait.
Samia regarda de nouveau son fiancé. Il paraissait si maître de lui-même. A cet instant, il l’aperçut et l’ombre d’un sourire incurva ses lèvres. Puis ses yeux se posèrent sur sa mère et le sourire s’évanouit.
— Vous êtes une jeune femme raisonnable, Samia. Si seulement j’avais été comme vous, à votre âge… Je désire que vous soyez le plus heureux possible, vous et mon fils.
Elle s’interrompit un instant avant d’ajouter, en lui tapotant la main :
— Je regrette seulement qu’il soit aussi cynique…
— Mère, je dois t’enlever ma fiancée, intervint Sadiq.
Samia ne broncha pas lorsqu’il passa un bras ferme autour de sa taille. Yasmeena lui adressa un léger sourire.
Pourquoi Sadiq semblait-il vouloir l’éloigner de sa mère ? Elle n’eut pas le temps de creuser cette question : déjà, le sultan la présentait à un ministre de son gouvernement.
*  *  *
Lorsque Sadiq lui annonça qu’ils allaient enfin se retirer, Samia laissa échapper un soupir de soulagement. Elle s’avança à son bras vers l’escalier.
Une fois parvenue en haut des marches, elle se sentit soudain si lasse qu’elle s’appuya un instant contre son fiancé, avant de se redresser aussitôt.
— Excuse-moi, murmura-t-elle.
— Tu es fatiguée ? demanda-t-il d’un air inquiet.
— Oui, je l’avoue. C’est surtout que j’ai mal à la tête, et cette coiffure n’arrange rien…
— Viens par là, répliqua-t-il en l’entraînant dans le couloir.
Il lui appuya le dos au mur avant d’entreprendre d’ôter les épingles de son chignon.
— C’est merveilleux… murmura Samia en fermant les yeux.
— J’ai eu envie de le faire toute la soirée, dit-il d’une voix sourde.
Lorsqu’il eut enlevé la dernière épingle, il passa les mains dans ses cheveux, qui tombèrent librement sur ses épaules et son dos. Et quand il se mit à lui masser le crâne, Samia faillit se mettre à ronronner comme un chat. Une langueur délicieuse se répandit dans tout son corps ; elle vacilla vers Sadiq, dont les mains quittèrent aussitôt sa tête pour prendre son visage en coupe.
Soulevant ses paupières désormais lourdes, Samia le fixa dans les yeux. Le cœur battant la chamade, elle vit son visage se rapprocher du sien. Prête à accueillir son baiser, elle entrouvrit les lèvres et lui passa les bras autour du cou. De même qu’elle ne s’était pas reconnue dans la psyché, ses actes lui paraissaient maintenant ceux d’une autre. Une femme que son fiancé trouvait séduisante, et qui fondait davantage à chaque nouveau baiser.
Sadiq enlaça sa future épouse, s’enivrant de sa douceur. Durant toute la soirée, il avait dû faire appel à son sang-froid pour ne pas l’arracher à ces hommes qui la dévoraient des yeux et buvaient ses paroles. Pour la première fois de sa vie, il avait été sensible à la présence d’une seule femme dans une pièce — sa femme. Car elle lui appartenait déjà…
Quand il l’avait vue bavarder avec sa mère, il s’était senti incroyablement vulnérable, comme chaque fois que Yasmeena le regardait de ses yeux tristes.
Soudain, il immobilisa la main sur l’épaule nue de Samia : il avait été sur le point de faire glisser les fines bretelles sur sa peau nue, alors qu’ils se trouvaient dans l’un des couloirs les plus fréquentés du château…
Samia perçut le changement d’humeur de Sadiq en une seconde. Lorsqu’il s’écarta d’elle, une lueur farouche brillait dans ses yeux — une lueur presque accusatrice. Elle se ressaisit rapidement : ils venaient de s’embrasser à pleine bouche à quelques mètres à peine de la salle de réception encore remplie d’invités…
Ayant déjà recouvré son calme, il recula d’un pas.
— Je vais te raccompagner jusqu’à ta suite, dit-il d’un ton neutre.
Samia allait répliquer que ce n’était pas la peine, mais comme il s’avançait déjà devant elle, elle le suivit en silence.
Quand ils arrivèrent devant la porte, il l’ouvrit, avant de s’effacer pour la laisser entrer. Samia passa devant lui en retenant son souffle, pour ne pas respirer les effluves musqués de son eau de toilette.
— Bonne nuit, Samia. Tu as été parfaite.
Elle se retourna vers lui, mais son visage ne révélait rien. L’homme qui la contemplait d’un air tranquille n’était pas celui qui l’avait embrassée avec passion quelques instants plus tôt.
— Ce n’était pas aussi terrifiant que je l’avais pensé, répliqua-t-elle.
— Tu vois ? Je t’avais dit que tu n’avais aucun souci à te faire.
*  *  *
Samia changea légèrement de position pour faciliter la tâche aux femmes qui tatouaient ses mains et ses pieds au henné. Elle n’avait aucun souci à se faire, avait lancé Sadiq la veille au soir. Plus facile à dire qu’à vivre… Avant d’être baignée, épilée et massée de la tête aux pieds, elle avait passé une heure à étudier en détail le déroulement des cérémonies avec le chef du protocole.
Le lendemain aurait lieu la partie civile du mariage, présidée par un fonctionnaire de l’Etat. Traditionnellement, Samia aurait dû être séparée de son fiancé durant cette cérémonie, mais Sadiq l’avait prévenue qu’ils effectueraient les rituels ensemble. Elle avait beaucoup apprécié cette petite entorse à la coutume, qui prouvait la modernité de son futur époux. Ensuite, un banquet gigantesque était prévu.
Le jour suivant, toutes sortes de manifestations se dérouleraient, ponctuées d’autres agapes au cours desquelles seraient accueillis tous les invités. Quant au troisième jour, il serait réservé à la partie la plus occidentalisée du mariage et clôturé par un dîner fastueux, qui rassemblerait tout le monde, suivi d’un bal.
Non, vraiment, elle n’avait aucun souci à se faire… Samia s’autorisa un léger sourire ironique tandis qu’une femme commençait à lui tatouer un mollet. Et pourtant, elle devait reconnaître que son appréhension avait nettement diminué depuis la réception donnée la veille au château.
*  *  *
La nuit était tombée depuis longtemps. Installé à son bureau, Sadiq essayait en vain de se concentrer sur un dossier qu’il devait examiner avant le lendemain.
Au cours de la soirée, quand il avait vu Samia mettre les gens à l’aise avec quelques mots aimables, un sourire, il s’était senti fier d’elle. Par ailleurs, sachant que, en dépit de son assurance affichée, elle était nerveuse, il avait eu en permanence envie de la protéger.
Mais, quand il avait constaté ensuite qu’elle se débrouillait très bien toute seule, une sensation embarrassante l’avait taraudé : sa fiancée n’avait pas besoin de lui.
Il se passa la main dans les cheveux en soupirant. Inutile d’insister, il n’arriverait à rien ce soir. Aussitôt, son esprit enfiévré imagina le corps nu de Samia sortant d’un bain parfumé.
Agacé par les réactions incontrôlables de sa libido, Sadiq poussa un juron et se leva de son fauteuil. A cet instant, son regard s’arrêta sur le coffret posé au coin de son bureau. Il le prit puis, tout en se persuadant qu’il savait parfaitement ce qu’il faisait, il quitta la pièce et s’avança dans le couloir aux murs blancs rehaussés d’or.
*  *  *
Au moment où Samia enfilait son peignoir, on frappa à la porte. Pensant qu’Alia avait oublié quelque chose, elle alla ouvrir après avoir noué sa ceinture.
— Avez-vous…  ? Oh ! c’est toi !
D’instinct, elle resserra les pans de son peignoir autour d’elle : Sadiq fixait son buste comme s’il voyait ses seins à travers le tissu…
Levant les yeux vers les traits purs de sa promise, dépourvus de tout maquillage, Sadiq sut qu’il s’était menti : il n’était pas venu la voir uniquement pour lui donner le coffret qu’il tenait dans ses mains avant de rejoindre ses propres appartements. Il comprit alors qu’il avait franchi une limite et qu’il ne pourrait plus revenir en arrière.
Samia vit une expression indéchiffrable envahir le visage de Sadiq. Une émotion inconnue naquit au plus profond de sa féminité.
— Je peux entrer ?
Alors qu’elle aurait dû refuser, elle recula pour le laisser pénétrer dans le salon. Après avoir refermé la porte, il lui tendit un coffret rouge et or. Le nouveau parfum, comprit-elle. Soudain, une crainte mystérieuse l’envahit.
— Que veux-tu ? demanda-t-elle en essayant de se ressaisir. Nous n’étions pas censés nous voir la veille de notre mariage.
Il sourit lentement, de cet air frondeur que Samia commençait à bien connaître.
— Ces précautions ne nous concernent pas.
— Non, évidemment.
Samia baissa un instant les yeux, de crainte qu’il ne voie la déception que lui avaient causée ses paroles.
— Ne t’inquiète pas, dit-elle en redressant la tête. Je ne souhaite ni romantisme ni amour. J’ai vu les conséquences désastreuses que de tels égarements peuvent engendrer.
— Parfait, nous sommes donc d’accord sur ce sujet, répliqua-t-il d’un ton léger. Tu n’ouvres pas le coffret ? Je tenais à te donner ce parfum avant le début des cérémonies.
— Tu aurais pu me le donner demain matin…
— Non, parce que je veux te montrer où en mettre sur ton corps, afin qu’il déploie tout son potentiel.
— Sadiq ! protesta-t-elle d’une voix mal assurée.
Les yeux rivés aux siens, il tendit la main vers son peignoir. Incapable de prononcer un mot, Samia le regarda faire sans esquisser le moindre geste.
Avec une habileté redoutable, il dénoua la ceinture en un instant, puis passa les doigts sous le tissu léger, qui glissa sur les bras de Samia. Le peignoir tomba sur le tapis en un doux bruissement.
A présent, elle se tenait devant lui avec, pour toute protection, le déshabillé qui collait à son corps comme une seconde peau.
Sadiq promena le regard sur son corps avec une lenteur à peine supportable. Enivrée par cette caresse brûlante, Samia ne put empêcher ses mamelons de se durcir sous la fine dentelle.
Sans détourner un seul instant les yeux, Sadiq sortit le flacon du coffret, qu’il posa sur le guéridon. Puis il ôta le bouchon en cristal et prit le bras de Samia. Il posa alors le col du flacon contre l’intérieur de son poignet, à l’endroit où palpitait son pouls. Samia tressaillit sous la caresse infime du liquide sur sa peau.
— Il en faut très peu, car ce parfum est très concentré.
Elle ferma les yeux. Le parfum était si léger qu’il était à peine perceptible et pourtant, dès que sa peau le réchauffa, que son pouls le diffusa, elle sentit ses effluves subtils monter à ses narines. Une note de rose lui évoqua la fin de l’été en Angleterre, quand l’atmosphère des jardins vibrait des senteurs des fleurs épanouies. Samia serra les paupières et poussa un gémissement. Cette fois, Sadiq ne s’était pas trompé.
— Il te ressemble davantage, non ?
Samia rouvrit les yeux et se contenta de hocher la tête. Ses genoux faiblirent. Les yeux étincelants, son fiancé versa alors une goutte de parfum sur le bout de son doigt. Il l’appliqua à la base de son cou, puis laissa glisser son doigt sur sa gorge et, lentement, descendre entre ses seins.
Samia posa la main sur la sienne en le regardant dans les yeux. Le désir la consumait, mais elle se demandait si elle était prête à le vivre.
— Sadiq, attends… Nous ne devrions…
— Au nom de quoi ? fit-il en haussant un sourcil d’un air arrogant. Nous n’avons d’ordre à recevoir de personne. Et mon désir pour toi est si violent qu’il en devient presque douloureux.
Comme pour confirmer ses paroles, ses yeux bleus flamboyèrent. Puis il prit la main qui couvrait la sienne et la posa sur son érection.
Samia s’enflamma tout entière.
— Moi aussi je te désire, dit-elle d’une voix rauque, plongeant son regard dans le sien.
Comme au ralenti, elle le vit poser le flacon, puis la soulever dans ses bras. Il l’emmena dans la chambre, tout près du lit. Dans l’éclairage tamisé, sa peau luisait comme du bronze : il était si beau que Samia se demanda si elle rêvait, ou si elle vivait vraiment ces instants merveilleux.
Sans réfléchir, elle leva la main et lui caressa la joue, frissonnant au contact de sa barbe de trois jours. Sadiq lui prit la main et y déposa un baiser.
— Nous avons assez attendu, Samia, murmura-t-il en relevant la tête.
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Effleurant à peine sa peau, il fit descendre les fines bretelles sur ses bras, puis la dentelle glissa avant de s’arrêter en suspens sur ses seins. Retenant son souffle, Samia sentit les doigts de Sadiq saisir le tissu.
Ses hautes pommettes s’assombrirent tandis qu’un éclat sauvage traversait ses prunelles.
— Tu es si belle…
Cette fois, elle ne protesta pas. Elle le crut. Mais elle comprit aussi qu’elle devait lui avouer la vérité.
— J’ai quelque chose à te dire…
— Oui ?
Elle inspira profondément.
— Je… je manque d’expérience.
— Je l’avais deviné, répliqua-t-il avec un léger sourire.
— Tu ne m’as pas bien comprise : je n’en ai pas du tout.
Il fronça les sourcils.
— Que veux-tu dire, exactement ?
L’espace d’un instant, Samia lui en voulut : il ne lui facilitait vraiment pas la tâche …
— Je suis vierge, Sadiq, dit-elle avec un soupçon d’amertume. Oui, à vingt-cinq ans, aussi surprenant que cela puisse te paraître. Quand tu parlais d’une existence de nonne, tu avais tout à fait raison.
Soudain affreusement embarrassée, elle remonta le déshabillé sur sa poitrine en se détournant.
Sadiq contempla le dos de sa fiancée avec stupeur. Vierge… Comment cela pouvait-il être possible ? Il repensa à son attitude, la première fois qu’elle était venue le voir à son bureau, l’air si guindé. Un pauvre type avait dû renforcer les complexes qu’on lui avait déjà inculqués auparavant.
— Qui était-ce ? demanda-t-il.
Ses épaules nues se haussèrent imperceptiblement.
— Un garçon, au collège. Avec ses copains, il avait fait le pari de séduire la princesse.
La rage l’emplit, mêlée à une sensation… voisine du triomphe. Samia était à lui et n’appartiendrait à aucun autre homme. Jamais. Il posa les mains sur ses épaules pour la forcer à se retourner et lui prit le menton.
Elle paraissait si effarouchée que le besoin de la protéger resurgit en lui, avec une force inouïe. Il prit une mèche de ses longs cheveux et l’enroula autour de son doigt en attirant Samia vers lui.
— C’était un crétin. Et nous, où en étions-nous ?
Les mains légèrement tremblantes, il fit de nouveau glisser la dentelle, dénudant ses seins au galbe parfait.
Sadiq avait accepté son innocence avec une telle facilité que Samia sentit la confiance renaître en elle. Elle adorait qu’il la regarde ainsi, comme si elle était la seule femme au monde.
Lorsque le déshabillé tomba sur sa taille, sa féminité devint aussitôt incandescente. Son amant referma alors les mains sur ses seins, tout en titillant les pointes dressées sous ses pouces. Elles durcirent encore, tandis que Samia laissait échapper un halètement.
Il s’assit alors sur le lit, avant de l’attirer entre ses jambes. Tout en lui tenant fermement les poignets, il posa ses lèvres sur un sein, puis sur l’autre, lui arrachant de petits gémissements de volupté. Elle laissa retomber sa tête en arrière et ses cheveux lui caressèrent les reins tandis que Sadiq aspirait tour à tour ses mamelons gorgés de plaisir.
Egarée, le corps en feu, elle sentit la dentelle glisser sur ses cuisses, ses mollets, avant d’entourer ses pieds. A présent, elle ne portait plus qu’un string…
Avec une délicatesse exquise, Sadiq l’étendit sur le lit, puis il ôta rapidement sa chemise. Il posa les mains sur sa ceinture mais interrompit son mouvement.
— Je veux que ce soit toi qui le fasses, dit-il d’une voix rauque.
Fascinée par la toison brune qui disparaissait sous la ceinture, Samia s’agenouilla sur le lit et tendit la main vers la boucle de cuivre. Les tatouages sinuaient sur ses bras comme un symbole diabolique. Elle se conduisait de façon décadente, et terriblement excitante.
Tremblant de désir, elle fit glisser le cuir dans la boucle, descendit la fermeture Eclair, puis baissa le pantalon sur les hanches de Sadiq, entraînant son caleçon en même temps. Lorsque son impressionnante érection apparut, la gorge de Samia s’assécha. Serait-elle capable de vivre ce qui l’attendait ? se demanda-t-elle avec crainte.
— Sadiq, je…
— Chut, ne dis rien, murmura-t-il en déposant un baiser sur ses lèvres.
Après s’être débarrassé de ses derniers vêtements, il vint s’allonger à côté d’elle et la prit dans ses bras. Son sexe dur palpitait contre le ventre de Samia, ferme et chaud.
Sadiq l’embrassa, longtemps, sa langue caressant la sienne avec une lenteur délicieuse. En même temps, il laissa descendre la main sur son corps avant de glisser les doigts sous son string.
Incapable de bouger, Samia laissa le plaisir l’inonder tandis que Sadiq se livrait à une exploration de plus en plus audacieuse. Oubliant toute pudeur, elle souleva les hanches pour mieux s’offrir à cette intrusion intime. Et quand il ralentit le rythme, elle ne put réprimer un gémissement de frustration.
Sadiq fit alors glisser le string sur ses jambes, avant que Samia ne s’en débarrasse elle-même d’un coup de pied. Son amant lui entrouvrit alors les cuisses, exposant ainsi le lieu le plus secret de son corps. Mais elle avait maintenant dépassé toute appréhension. Elle s’abandonnait totalement à lui.
Toujours avec une lenteur ensorcelante, sa bouche descendit le long de son corps, embrassant au passage chaque centimètre carré de sa peau. Elle s’attarda dans les plis de l’aine. Samia fut traversée de décharges électriques à haute tension, qui culminèrent en une gerbe d’étincelles quand les lèvres de Sadiq effleurèrent son clitoris. Il lécha sa chair avec une telle ardeur, une telle gourmandise, que Samia eut l’impression de rosir de la tête aux pieds. Mais peu importait la hardiesse de son fiancé : le plaisir qu’il lui donnait avait emporté ses dernières réticences.
— Sadiq, je t’en supplie, je ne peux…
Les mots jaillissaient de ses lèvres, incohérents, tandis qu’elle soulevait les hanches, creusait les reins, s’abandonnant de plus en plus. Les vagues de volupté naissaient en elle, déferlaient, se retiraient, renaissaient… Sadiq appuya alors une main sur son pubis pour l’immobiliser tandis qu’il introduisait un doigt dans la moiteur de son intimité.
La sensation fut d’une intensité inouïe, presque insupportable. Les vagues montèrent, se mêlant en une déferlante sauvage qui l’emporta dans le tourbillon de la jouissance. Puis son corps s’immobilisa, avant de se laisser aller dans les rouleaux de la langueur, qui la ramenèrent jusqu’au rivage.
Sadiq s’allongea sur elle. De fines gouttelettes perlaient à son front, qu’il essuya d’un revers de la main : contenir son excitation s’était avéré plus difficile qu’escompté. Surtout quand il avait senti Samia se crisper autour de son doigt au moment où elle sombrait dans l’extase. Il s’était toujours targué d’être un bon amant, mais les femmes qu’il avait connues lui avaient toujours donné l’impression de retenir quelque chose, de ne pas se laisser aller totalement, comme si elles craignaient de trop se révéler. Samia, elle, s’offrait tout entière, avec une fièvre aux effets aphrodisiaques.
Dire qu’il avait cru choisir une épouse ordinaire, une femme classique… Il pencha la tête vers un mamelon dressé, semblable à un bouton de rose en train d’éclore. La peau laiteuse du beau sein rond luisait dans la lumière de la lampe de chevet, tandis que les yeux de Samia devenaient de plus en plus sombres.
Quand il se redressa et déposa un baiser sur ses lèvres gonflées, elle les ouvrit aussitôt et chercha sa langue, avant d’explorer sa bouche avec une avidité qui le ravit — et menaça de balayer ce qu’il lui restait de calme.
Priant pour ne pas exploser dès qu’il entrerait en elle, Sadiq s’installa entre ses jambes. Il la pénétra le plus délicatement possible. Aussitôt, elle souleva les hanches.
— Doucement… murmura-t-il. Je ne veux pas te faire mal.
— Ne crains rien…
Samia ne s’inquiétait pas d’avoir mal. Elle ne savait qu’une chose : elle mourait d’envie de s’unir à son futur mari.
Avec une plainte rauque, il donna un coup de reins, puis se retira avant de s’enfoncer de nouveau en elle. Cette fois, une douleur fusa en Samia, si intense qu’instinctivement, elle essaya de repousser son amant. Pourtant, elle ne voulait pas que le lien merveilleux qui les unissait se rompe.
Se sentant soudain perdue, elle laissa échapper un gémissement plaintif.
— Je sais… dit-il d’une voix douce. Je suis désolé de te faire mal, mais ça ne va pas durer.
— Sadiq… murmura-t-elle en retenant un sanglot.
La douleur devint encore plus vive.
— Je… je ne sais pas si je peux…
— C’est normal que tu aies mal, ça va passer, répéta-t-il. Fais-moi confiance, d’accord ?
Elle hocha la tête en se mordant la lèvre, dans l’espoir d’annihiler la douleur qui la lancinait au plus profond de son intimité.
— Essaie de te détendre, habibti. Tu es si serrée…
Inspirant à fond, Samia se concentra sur les muscles qui enserraient effectivement le membre de Sadiq comme un étau. Soudain, elle le sentit s’enfoncer plus loin, comme s’il avait franchi l’ultime barrage. Aussitôt, la douleur commença à s’estomper.
— Ça va ?
Elle acquiesça d’un battement de cils. Sadiq continua son lent va-et-vient. Soudain, elle eut la sensation qu’il atteignait l’épicentre de son être. Il se retira alors doucement ; quand il s’enfonça de nouveau, un tourbillon de volupté emporta Samia, enivrant la moindre cellule de son corps.
D’instinct, elle souleva les jambes. Sadiq donna un vigoureux coup de reins en laissant échapper une longue plainte. Puis il l’embrassa à pleine bouche, tout en instaurant un rythme régulier qui transforma les ondes de volupté en sensations plus puissantes.
Désormais, toute douleur avait disparu. Poitrine contre poitrine, bouches soudées, ils bougeaient ensemble dans une harmonie parfaite. Leurs corps s’accordaient à merveille.
Tout à coup, Samia referma les jambes sur les hanches de son amant en poussant un cri. Le plaisir avait pris une ampleur nouvelle, les vagues naissaient comme la première fois, mais le plaisir qu’elles apportaient avec elles était mille fois plus intense.
Quelques instants plus tard, elle bascula dans l’extase, une extase qui s’intensifia encore lorsque dans un spasme, Sadiq la rejoignit, répandant en elle sa semence tiède.
Durant un long moment, leurs corps restèrent parcourus de tremblements. Seul le bruit de leur souffle troublait le silence. Emerveillée par cette sensation de complétude, Samia ferma les yeux. Elle ne faisait plus qu’un avec Sadiq.
*  *  *
Lorsqu’il finit par remuer, elle le laissa s’écarter, à regret. Puis, étendu sur le dos, il demeura immobile, les yeux clos. Se sentant soudain vulnérable, Samia chercha des yeux de quoi se couvrir.
— Tu n’as plus mal ? demanda-t-il d’un ton détaché.
— Non, répondit-elle avec un étrange pincement au cœur.
Il se leva et se dirigea vers la salle de bains d’un pas nonchalant, sans se soucier de sa nudité. Puis elle entendit l’eau couler dans la douche.
Désemparée, elle quitta à son tour le lit et ramassa son peignoir. Elle l’enfila et en noua la ceinture d’une main tremblante. Avisant son string et son déshabillé, elle les prit avant de rester immobile à côté du lit, indécise.
Sadiq sortit de la salle de bains, sans même s’être enveloppé les hanches dans une serviette.
— Tu ne veux pas te rhabiller ? demanda-t-elle d’un ton crispé en détournant les yeux.
Sadiq renfila son pantalon, puis sa chemise. Ce ne fut que lorsqu’il regarda Samia qu’il reprit vraiment ses esprits. Jusque-là, il avait eu le cerveau vide, après cet excès de plaisir.
Il aurait voulu s’avancer vers Samia et la prendre dans ses bras, l’emporter dans la douche et la laver lui-même de la tête aux pieds. Puis la ramener au lit et lui faire de nouveau l’amour, encore et encore, jusqu’à l’aube. Mais il y avait maintenant quelque chose de raide dans l’attitude de Samia. Elle devait souffrir — elle était tellement étroite…
Il avait ressenti des sensations uniques. Parce qu’elle était vierge, se dit-il résolument. C’était cela, bien sûr. Quoi d’autre ? Bon sang, il n’avait même pas utilisé de protection ! Le désir l’avait submergé, annihilant toute prudence, toute réflexion.
De plus en plus mal à l’aise, Samia ne souhaitait qu’une chose : que Sadiq s’en aille. Elle avait besoin d’être seule et de réfléchir à ce qui venait de se passer.
Soudain, il vint vers elle et lui prit doucement le menton pour la forcer à le regarder. Au fond de ses yeux, elle découvrit alors une émotion qui la fit trembler.
— Je ne m’y suis pas très bien pris.
— Que veux-tu dire ? demanda-t-elle en battant des paupières. C’était… C’était bien.
Quel euphémisme… songea-t-elle aussitôt. Faire l’amour avec lui avait été fabuleux. Cela avait fait exploser les barrières qu’elle avait érigées en elle au fil des années.
— Je parlais d’après, répliqua-t-il en plissant le front. Je ne suis pas très doué côté tendresse. Mais je ne regrette pas que nous ayons couché ensemble. Dès notre retour de lune de miel, tu t’installeras dans mes appartements.
— Je ne le regrette pas non plus… murmura-t-elle en baissant les yeux. Et puis, la douleur n’était pas si terrible.
Se rappelant le sanglot qui avait franchi ses lèvres, Sadiq dut faire un effort pour ne pas la prendre dans ses bras pour embrasser cette bouche gonflée par leurs baisers.
— Il faut que tu te reposes. Tu vas avoir besoin de beaucoup d’énergie au cours des trois prochains jours.
Ce ne fut qu’après avoir refermé la porte derrière lui, que Sadiq se souvint qu’il n’avait jamais prévu de partager son espace privé avec son épouse. Il avait plutôt envisagé de vivre séparément et de ne se retrouver que pour partager le lit conjugal, dans un but purement… dynastique.
A présent, tout avait changé. Que Samia ne partage pas son lit était inconcevable. Ensuite, lorsque son désir pour elle s’amoindrirait, il prendrait d’autres dispositions.
*  *  *
Samia regarda l’eau chaude ruisseler sur ses tatouages en constatant que par endroits, le dessin s’était estompé. Il faudrait demander à Alia de faire effectuer des retouches. Les filles devineraient-elles ce qui s’était passé ?
En proie à un tumulte de sensations, elle ne savait plus très bien où elle en était. Sadiq avait dit qu’elle s’installerait chez lui. La perspective de répéter chaque nuit ce qu’ils venaient de partager provoquait en elle un mélange d’émotions contradictoires.
Presque à chaque instant, leur mariage changeait de perspective. Il ne ressemblait plus en rien à l’union qu’elle avait imaginée à Londres.
Elle ferma les yeux en savourant la caresse de l’eau chaude sur son corps et posa la main sur son ventre. Sadiq n’avait même pas songé à un contraceptif. Mais elle n’en avait pas parlé non plus. A vrai dire, elle avait imaginé qu’ils auraient discuté de cela calmement avant de passer à l’acte. De toute évidence, ils avaient tous deux perdu la tête…
Samia se tourna et appuya son front contre la paroi de marbre, laissant l’eau couler sur son dos. Elle pourrait déjà être enceinte de Sadiq. Pour lui, cela ne représenterait qu’une étape nécessaire du processus qu’il avait initié. Quant à elle…
Soudain elle eut l’impression désagréable que toutes ses certitudes allaient être remises en question.
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Le soir du troisième et dernier jour des festivités, Samia était épuisée et en proie à une nervosité extrême. Dans l’après-midi, Sadiq et elle avaient prononcé leurs vœux pour la deuxième fois, devant la foule d’invités, au cours d’une cérémonie grandiose. A son doigt, l’alliance étincelait comme l’emblème de son nouveau statut : à présent, elle était vraiment mariée à lui.
A quelques pas, lui tournant le dos, il parlait avec Kaden. Samia poussa un profond soupir. Depuis leur folle étreinte, il n’avait plus partagé son lit ; au lieu d’en être soulagée, elle souffrait déjà d’un manque atroce.
Lorsqu’elle avait vu de ravissantes invitées se presser autour de lui, les yeux brillants, elle n’avait pu s’empêcher de s’interroger : lesquelles avaient été ses maîtresses ? Toutes, peut-être…
Comme pour augmenter sa confusion, son frère était arrivé avec la dernière femme avec laquelle elle aurait pensé le voir : Julia, l’Anglaise qui quelques années plus tôt lui avait brisé le cœur. Quand Kaden l’avait présentée à Sadiq, Samia l’avait regardé d’un air interrogateur ; son frère s’était contenté de hausser subrepticement un sourcil. Depuis, elle n’avait pas eu l’occasion de lui parler.
Le premier jour, la cérémonie avait été sobre. Debout côte à côte, Sadiq et elle avait prononcé leurs vœux devant leurs témoins officiels. La simplicité et l’intimité de ces instants avaient fait naître une émotion inattendue en elle, à tel point qu’à la fin, elle avait eu du mal à retenir ses larmes.
Toutefois, cette brève solennité n’avait été que le début des soixante-douze heures les plus pittoresques — mais aussi les plus éprouvantes —, que Samia eût jamais vécues.
A présent, tout cela lui paraissait déjà un peu irréel, flou.
Les deux premiers jours, elle portait de longues tuniques traditionnelles d’Al-Omar, assez simples mais de soie raffinée, accompagnées de voiles confectionnés spécialement pour l’occasion à Paris. En revanche, le soir, elle avait paradé au bras de Sadiq vêtue de robes haute couture venant elles aussi de la capitale française.
Samia avait été très touchée que Sadiq ait invité Simone. En outre, l’aide de l’expérimentée styliste s’était avérée précieuse au moment des innombrables changements de toilettes qui avaient ponctué les trois journées.
Un peu plus tôt, elle l’avait aidée à ôter sa robe de mariée richement brodée, puis à passer le long fourreau d’un violet profond sublime.
Son mari se tourna soudain dans sa direction et se dirigea vers elle, superbe et viril dans l’uniforme militaire d’Al-Omar, qui lui seyait à merveille. Quand il lui tendit la main, Samia la prit et se leva. Ils allaient ouvrir le bal, comprit-elle.
Tremblant de fatigue, mais aussi d’une émotion plus intime, elle s’avança vers la piste de danse au bras de son époux.
— Si ce n’est pas trop te demander, pourrais-tu au moins essayer de sourire, murmura-t-il à son oreille. Plus de cinq cents personnes nous observent. Je sais que tu es épuisée mais fais un dernier effort : tout sera bientôt fini.
Depuis l’échange des vœux, quelques heures plus tôt, c’était la première fois qu’il lui adressait la parole. Soudain, une envie absurde de pleurer la gagna. Elle avait souri toute la journée, s’efforçant d’assumer son rôle du mieux possible, comme si ces centaines d’invités ne la terrifiaient pas. Mais Sadiq venait de lui faire comprendre que, malgré ses efforts, cela ne suffisait pas.
Poussée par le besoin de se justifier, Samia redressa les épaules et lui lança d’un ton acerbe :
— Cinq cents personnes dont plus de la moitié pleurent la perte d’un amant, je suppose…
Sadiq lui serra si vivement le bras qu’elle retint un cri. Puis, un sourire de façade aux lèvres, il se pencha vers elle.
— Serais-tu jalouse, Samia ? En fait, il n’y a que deux cents femmes présentes ; alors, à moins que tu n’englobes quelques hommes dans le nombre de mes conquêtes…
Ecœurée par son arrogance, Samia eut envie de se dégager et de quitter la piste. Mais déjà, Sadiq penchait son visage vers le sien. Sous les applaudissements nourris de la foule, il l’embrassa alors avec passion.
Quand il se redressa, elle n’était plus qu’une poupée de chiffon entre ses bras. Et la tête lui tournait.
— Me crois-tu vraiment assez grossier pour inviter d’anciennes maîtresses à notre mariage, au risque de surcroît de t’exposer à des commentaires déplaisants ou à des moqueries ? En outre, tu me surestimes, habibti  : le nombre des femmes qui ont honoré mon lit est inférieur à celui que tu avançais. Et parmi celles qui sont dans cette pièce, la seule que je désire se trouve devant moi.
Sur ces mots, son mari l’entraîna sur la piste. Samia réussit à tenir le coup sans savoir comment tant elle était fatiguée, ébranlée par les paroles de Sadiq et excitée par la façon dont il la serrait contre lui.
La fête terminée, alors qu’ils se dirigeaient vers sa suite, elle sentit les remords l’assaillir. En effet, ces trois jours avaient été tout autant exténuants pour Sadiq.
— Excuse-moi, dit-elle. Je suis désolée pour tout à l’heure. Je ne sais pas ce qui m’a pris. C’est sans doute la fatigue.
La mâchoire serrée, il la regarda en silence. Puis il laissa échapper un profond soupir en se passant la main dans les cheveux.
— Moi aussi, je suis désolé. Je ne voulais pas me montrer brutal. Je sais qu’il a été très dur pour toi d’être la cible de tous ces regards curieux. Tu as été incroyable !
Entendant cela, un délicieux frisson la parcourut.
— C’est vrai ? demanda-t-elle d’une voix timide.
— Oui.
L’espace d’un instant, elle crut que son mari allait l’embrasser, mais il recula.
— Nous partons tôt demain matin pour Nazirat. Sois prête.
*  *  *
Sadiq resta longtemps devant la porte fermée de sa femme, le sang pulsant violemment dans ses veines. Jamais il n’avait autant désiré une femme. Cependant, l’intensité de ses propres réactions le rendait méfiant. Les trois jours de leur mariage n’avaient pas été le rituel pénible auquel il s’était attendu. Et quand il avait prononcé ses vœux la première fois, une vive émotion l’avait pris totalement au dépourvu devant le visage voilé de Samia qui inclinait légèrement la tête.
Du début à la fin, elle avait été extraordinaire. Sûre d’elle, calme, digne. L’épouse parfaite. Bien plus qu’il n’aurait pu l’espérer… La jeune femme empruntée qu’il avait rencontrée à Londres s’était totalement transfigurée.
Elle n’avait fait montre de faiblesse qu’une seule fois, juste avant d’ouvrir le bal ce soir. Sadiq se maudit d’avoir été aussi dur avec elle. Mais face à son visage blême, ses traits tirés, sa bouche crispée, il avait pensé qu’elle regrettait de l’avoir épousé. Des souvenirs du mariage malheureux de ses parents avaient alors resurgi en lui ; il avait revu le regard triste de sa mère, le visage déformé par la rage de son père…
Une fois encore, il se répéta que son union avec Samia était différente, qu’il n’était pas obsédé par elle comme son père l’avait été par sa femme. Et pourtant, il ne pouvait nier que la passion qu’il éprouvait pour sa princesse frôlait l’obsession. Il tenta de se rassurer : il respectait Samia et tous deux connaissaient leurs devoirs et leur rang. La situation était complètement différente.
Songeant à la lune de miel qui les attendait, Sadiq se dirigea vers ses appartements en souriant. Il allait être seul avec sa femme durant une semaine, dans une oasis perdu au milieu du désert. Le paradis. Après ce séjour, son désir ne serait plus aussi obsessionnel ; à leur retour à B’harani, il pourrait se concentrer sur son rôle de chef d’Etat.
*  *  *
Le lendemain matin, Alia vint réveiller Samia à 5 heures. Après s’être préparée rapidement, elle sortit dans la cour du palais, éclairée par les premières lueurs de l’aube. Quelques instants plus tard, Sadiq s’arrêta devant elle au volant d’une Jeep, vêtu d’un jean et d’un simple pull en coton écru. Dans cette tenue décontractée, il était encore plus désirable…
Après l’avoir à peine regardée, il s’adressa à elle d’un ton brusque pendant qu’il conduisait la Jeep vers une piste circulaire, où attendait un hélicoptère.
Durant une demi-heure, ils survolèrent le désert, dont les teintes changeaient au fur et à mesure que le soleil s’élevait au-dessus de l’horizon. Puis l’hélicoptère atterrit à proximité d’un château de dimensions modestes.
Dès qu’ils eurent débarqué, Sadiq lui prit le bras sans dire un mot et l’entraîna à l’intérieur de la bâtisse médiévale.
Lui en voulait-il d’avoir manifesté de la jalousie la veille ? se demanda Samia. Ou la mauvaise humeur de son mari était-elle due au fait qu’il allait vivre seul avec elle pendant toute une semaine ?
Pourtant, dès qu’ils se retrouvèrent dans une vaste et belle chambre, il se tourna vers elle, les yeux étincelants.
— Viens, ordonna-t-il d’une voix rauque.
En proie à un mélange de crainte et d’excitation insensée, Samia avança comme un automate. Après l’avoir enlacée, Sadiq lui dénoua les cheveux d’une main fébrile.
— Voilà, c’est mieux. Excuse-moi pour ce silence, habibti, mais j’étais incapable de parler. Je n’avais envie que d’une chose : t’embrasser et te déshabiller. Ces trois derniers jours ont été les plus longs de ma vie.
Il la prit de nouveau dans ses bras et la regarda d’un air sombre.
— Sais-tu combien il m’a été difficile de te voir parader dans ces robes somptueuses sans pouvoir t’entraîner dans un coin, te les ôter et te faire l’amour jusqu’à ce que tu cries dans mes bras, jusqu’à ce que j’en oublie même mon nom ?
Bouleversée par cet aveu, Samia balbutia :
— Mais… hier soir, tu n’as…  ?
Elle se mordit la lèvre avant de poursuivre :
— Je désirais passer la nuit avec toi, mais… je n’ai pas osé te le demander.
Sadiq sourit d’un air un peu triste.
— Je ne sais pas comment j’ai réussi à m’éloigner de toi, soupira-t-il. Mais je tenais à ce que tu te reposes. Parce que je te préviens : je n’ai pas l’intention de te laisser sortir de ce lit de toute la semaine.
Quand il la souleva dans ses bras, Samia fut parcourue d’une délicieuse chair de poule. Mais cette fois, ce n’était pas de la peur — seulement du désir, celui qui la ravageait depuis trois jours.
*  *  *
Allongée sur le dos, elle rouvrit les yeux et tourna la tête vers les portes-fenêtres ouvertes. Le crépuscule tombait déjà sur les dunes. Sadiq et elle avaient passé toute la journée au lit et jamais Samia n’aurait imaginé que le sexe puisse se révéler aussi merveilleux. Sauf qu’elle avait l’impression de ne plus pouvoir bouger un seul muscle…
Ils étaient seuls, à part les quelques serviteurs vivant au château, lui avait expliqué Sadiq. Les quelques gardes du corps qui les avaient accompagnés occupaient une aile indépendante du corps principal de la bâtisse.
Seuls en plein milieu de l’imposant désert d’Al-Omar, coupés du monde — le lieu civilisé le plus proche était la ville de Nazirat, située à une trentaine de kilomètres.
L’ancienne forteresse avait été construite à côté d’une petite oasis environ trois cents ans plus tôt ; Sadiq l’avait fait restaurer et transformer en un luxueux refuge.
Les portes-fenêtres s’ouvraient au premier plan sur une piscine entourée de divans bas, sur lesquels étaient répandus une kyrielle de coussins brodés de couleurs vives. L’atmosphère intime du lieu était renforcée par la lumière de grosses lanternes en cuivre.
Savourant la caresse de la brise tiède sur sa peau, Samia profitait de la merveilleuse sensation de paix qui se propageait en elle.
Lorsque Sadiq sortit de la salle de bains, nu, il se dirigea vers le lit, les yeux brillant d’une lueur malicieuse. Après l’avoir soulevée dans ses bras, il l’emporta dans la douche, où il entreprit de lui savonner le corps avec un tel zèle que sa virilité réagit immédiatement.
Samia était prête à le supplier de la prendre là, sous le jet bienfaisant, mais il redressa la tête d’un air sérieux.
— Je te désire, habiba, mais nous devons utiliser une protection. Ne t’inquiète pas : ce ne sera pas toujours le cas.
En effet, il s’était protégé à chacune de leurs étreintes. Alors qu’elle allait lui répondre, elle le sentit se figer derrière elle.
— Tu as un tatouage, dit-il d’une voix offusquée.
Samia avait complètement oublié le minuscule dessin.
— Oui. Est-ce si étrange ? répliqua-t-elle en se retournant.
Sadiq affichait une telle expression indignée qu’il en était presque comique. Visiblement, il ne l’aurait jamais crue capable d’une telle fantaisie…
— Où l’as-tu fait faire ?
— A New York, avant notre départ pour la traversée de l’Atlantique à la voile. Nous en avons chacune un, avec une signification différente.
Sadiq ferma le robinet d’un geste brusque et attrapa une serviette, dont il enveloppa Samia.
— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle avec une légère hésitation. Es-tu vraiment choqué ?
Sadiq essaya de prendre une expression neutre en essuyant le corps de sa femme. C’était ridicule, mais il se sentait… trompé par un tatouage !
Il se força à sourire.
— J’avoue que j’ai du mal à associer ce tatouage au creux de tes reins avec la jeune femme réservée qui est venue à mon bureau, la première fois.
Lorsque Samia rosit et détourna les yeux, Sadiq fut rassuré, de façon tout à fait déplacée. Il lui prit le menton et lui fit tourner doucement la tête avant de plonger son regard dans le sien.
— Quelle est la signification du tien ?
— C’est le signe chinois qui symbolise la force.
Une telle vulnérabilité traversa ses yeux aigue-marine que Sadiq en eut le souffle coupé.
— Allons dîner. Tu me raconteras pourquoi tu voulais avoir le symbole de la force sur tes reins, répliqua-t-il, d’un ton plus virulent qu’il ne l’aurait voulu.
Dans la chambre, il contempla le tatouage avant que celui-ci ne disparaisse sous la soie de sa culotte. Seul un amant pouvait avoir le privilège de voir un dessin situé à cet endroit…
*  *  *
La table avait été dressée pour deux sur la terrasse située un étage au-dessous de leur chambre. Les flammes des bougies faisaient danser des reflets dorés sur les hauts verres en cristal emplis de vin.
Avec élégance et discrétion, les serviteurs — vêtus de blanc, comme ceux du palais de B’harani — leur servirent une suite de mets plus délicieux et raffinés les uns que les autres.
Samia appréciait la table de bois nu, incrusté de gracieux motifs en nacre. Cependant, tout en savourant le repas, elle brûlait d’impatience de regagner leur chambre et de s’abandonner à des plaisirs plus charnels.
Soudain, Sadiq se redressa sur sa chaise et leva son verre en la regardant dans les yeux.
— Alors, raconte-moi. Pourquoi avais-tu besoin de force ?
Ainsi, il n’avait pas oublié… Samia porta sa serviette à ses lèvres en soutenant le regard de son époux. Puis elle la reposa sur la table et la tapota nerveusement.
— Je t’ai déjà parlé de ma belle-mère, commença-t-elle.
— Oui. Tu as dit que vous ne vous entendiez pas très bien.
Samia hocha la tête et avala une gorgée de vin, dans l’espoir que l’alcool lui donnerait du courage.
— J’ai choisi ce symbole parce que, avant de partir en mer, je me sentais forte pour la première fois de ma vie.
Elle se força à sourire.
— Alesha m’a méprisée dès le premier instant où elle m’a vue, pour toutes sortes de raisons mais surtout parce que je ressemblais à ma mère. Tout le monde savait que mon père et elle s’étaient passionnément aimés. Après sa mort, il allait se recueillir sur sa tombe chaque jour.
S’interrompant un instant, Samia ne put réprimer une légère grimace.
— Alesha répétait sans cesse que mon père fuyait ma compagnie à cause de ma ressemblance avec ma mère, et parce qu’elle était morte à cause de moi.
— Samia…
— Elle était très douée pour mettre le doigt sur les points faibles des gens, continua-t-elle d’une voix monocorde. Elle me faisait sans cesse remarquer que j’étais différente des autres, sapant toute ma confiance en moi. Quand elle a eu fille après fille, la situation a empiré, parce qu’elle aurait voulu un fils pour faire le contrepoids avec Kaden et moi, les aînés.
Samia retenait ses émotions, comprit Sadiq en l’observant.
— Il suffisait que j’éprouve du plaisir à faire quelque chose pour qu’elle me l’interdise. Entre elle et moi, c’était la guerre perpétuelle, et je ne pouvais pas lutter avec elle.
— Cette femme devait être très charmante… ironisa-t-il.
Quand elle sourit, il fut si heureux qu’il resta sans voix.
— Tu comprends, elle était manipulatrice, aigrie, parce qu’elle savait que mon père ne l’aimait pas. Un jour, je devais donner un récital de piano dans la grande salle de réception, pour mon père et des invités importants…
Elle s’interrompit d’un air timide, comme si elle se reprochait de trop parler.
— Continue, Samia, dit-il doucement.
— J’avais répété les morceaux pendant des semaines sur le piano de ma mère, reprit-elle avec réticence. Elle était sur le point de devenir interprète professionnelle lorsqu’elle a rencontré mon père. Et quand je jouais, je me sentais… proche d’elle. Même si je n’avais pas la moitié de son talent.
Elle rougit, mais Sadiq l’encouragea du regard. Après avoir inspiré à fond, elle reprit son récit :
— Alesha m’a entraînée à l’écart juste avant que je m’installe au piano. Je ne me rappelle même plus ce qu’elle m’a dit mais quand je me suis assise, je suis restée glacée. Je ne me souviens que d’une terreur insurmontable, horrible, qui me clouait sur le tabouret. Kaden a dû venir et me soulever dans ses bras. J’ai déçu mon père devant ses invités, mais le pire, c’est que j’ai senti que j’avais trahi la mémoire de ma mère. Depuis, je n’ai jamais plus touché un piano.
Un sourire triste et acide étira ses lèvres.
— Ce que je raconte est affreusement banal. Mon enfance n’a pas été pire que beaucoup d’autres. Alesha était un tyran, c’est tout. Mais à part cela, notre environnement était sécurisant, agréable, et…
Sadiq l’interrompit presque brutalement :
— Non, tu te trompes. Ton enfance a été très dure : ton équilibre était sans cesse menacé, en dépit de l’environnement privilégié dans lequel tu as grandi.
Samia écarquilla les yeux.
— Pourquoi dis-tu cela ?
— Parce que c’est vrai. De mon côté, j’ai grandi dans un univers où ma mère et moi servions d’exutoire à la colère de mon père. Un jour, je l’ai vu lui donner un coup de pied dans le ventre si violent qu’elle s’est mise à saigner. Mais quand j’ai voulu l’aider à se relever, il m’en a empêché en me frappant à mon tour.
Samia retint un cri d’effroi.
— Comment a-t-il pu faire une chose pareille ? Et devant toi en plus !
Les traits nobles de Sadiq se durcirent sous l’effet de la colère rétrospective.
— Il voulait me montrer comment traiter une épouse récalcitrante.
Atterrée, Samia secoua la tête.
— Tu ne ferais jamais une chose pareille ! s’écria-t-elle en un cri du cœur. Quel âge avais-tu ?
Il haussa les épaules. La façon dont Samia avait affirmé qu’il serait incapable d’une telle brutalité le touchait malgré lui, l’emplissant d’un trouble dérangeant.
— Environ cinq ans.
— Sadiq, c’est horrible ! Est-ce pour cela que ta mère n’a pas eu d’autres enfants ?
— Non. Je n’ai eu ni frères ni sœurs parce que mon père couchait avec ses maîtresses quand elle était enceinte de moi, et qu’il lui a transmis une maladie sexuelle. Après cela, elle n’a plus eu aucun rapport avec lui. De son côté, mon père était bien trop fier pour accepter de se faire soigner, alors il est devenu stérile.
Comme chaque fois qu’il pensait à son père, Sadiq fut submergé par le dégoût. Comment la conversation avait-elle pu déraper sur ce sujet, dont il ne parlait jamais avec personne ?
— C’est ce qui t’a conduit à douter de ta capacité à faire des enfants… dit Samia en conjecturant. Et que tu ne peux pas regarder ta mère. Te sens-tu coupable de n’avoir pas pu la protéger ?
La question l’atteignit en plein cœur. Une telle compassion brillait dans ses yeux…
— Je crois que nous avons assez bavardé pour ce soir, dit-il en reposant sa serviette sur la table.
Samia le suivit du regard pendant qu’il se levait, chavirée par une émotion singulière. Il semblait si distant, à présent, si fier. Il s’en voulait d’avoir trop parlé, comprit-elle. De son côté, elle avait été trop loin en lui posant ces questions.
Elle se demanda pourquoi elle avait dit la vérité sur son tatouage. Elle aurait pu inventer n’importe quoi. Soudain soulagée que Sadiq ait mis un terme à cette discussion étrange, elle prit la main qu’il lui tendait avec gratitude.
*  *  *
La tête appuyée sur la poitrine de Sadiq, Samia écoutait le battement régulier de son cœur. Elle redressa la tête et regarda son mari.
— Tu utilises des préservatifs…
Il se raidit aussitôt et la regarda d’un air indéchiffrable. Puis il la repoussa doucement sur le dos avant de se tourner vers elle en s’appuyant sur un coude.
— J’ai pensé que nous pourrions nous accorder un peu de temps pour nous connaître avant que tu ne tombes enceinte.
— Oh…
— Mais puisque tu pourrais déjà l’être, et que l’un des buts de ce mariage est d’avoir des héritiers, je ne vois plus d’intérêt à s’en servir.
Avant qu’elle ait pu répliquer, il s’étendit sur le dos et l’installa sur lui.
Il était en colère, devina Samia. Mais, trop troublée par la chaude érection qui palpitait entre ses cuisses, elle souleva les hanches pour laisser Sadiq la pénétrer et oublia tout le reste.
*  *  *
Incapable de dormir, Sadiq repensa à la folle étreinte qu’ils venaient de partager. Il s’était comporté comme un hussard, utilisant Samia pour se débarrasser de la colère qui rugissait en lui. Toutefois, son attitude n’avait pas semblé la choquer ni la gêner — au contraire… Jamais il n’avait connu de femme aussi passionnée, aussi sensible, aussi généreuse.
Se tournant vers elle, il fixa ses longs cils, posés sur ses joues encore roses de leurs ébats.
Il la revit le chevauchant, le visage rayonnant d’un pur ravissement quand elle avait découvert qu’elle pouvait imposer le rythme de leur étreinte — et imposer à Sadiq la plus exquise des tortures. Il repensa à la jouissance qui les avait finalement emportés tous deux, si intense qu’il avait un instant sombré dans une sorte de faille spatio-temporelle.
Il quitta le lit, enfila son peignoir et se dirigea vers la terrasse. Devant lui, le désert s’étendait à l’infini. Il serra le poing et frappa la balustrade de pierre. Il avait effectivement pensé qu’il vaudrait mieux attendre quelques mois avant de cesser d’utiliser des préservatifs, pour laisser le temps à Samia de s’habituer à sa nouvelle vie au palais.
Cependant, cette pensée ne lui était venue qu’après leur première nuit ; celle durant laquelle, aveuglé par son désir, il avait oublié toute prudence…
En l’interrogeant tout à l’heure, Samia lui avait rappelé l’incapacité à se maîtriser dont il avait fait preuve. Soudain, l’horizon lui parut affreusement imprévisible. Ce mariage l’entraînait inexorablement hors du chemin qu’il s’était tracé.
Il se retourna vers la femme qu’il avait épousée et la regarda dormir. Il s’était tellement trompé sur elle, la prenant pour une femme banale, insipide, simplement convenable…
*  *  *
Quand Sadiq se réveilla, le soleil inondait la pièce. Samia sortit de la salle de bains en nouant la ceinture de son peignoir.
— Tu es trop habillée, dit-il en tendant la main vers elle. Viens ici que je rectifie un peu ta tenue.
Elle rougit et se mordilla la lèvre, faisant naître en lui cette émotion inconfortable qu’il commençait à connaître.
Samia dansa d’un pied sur l’autre, gagnée par la nervosité. C’était ridicule : après le plaisir qu’ils avaient partagé, pourquoi restait-elle aussi intimidée devant son mari ? Toutefois, un point restait à éclaircir, parce que ce n’était qu’après leur folle étreinte qu’elle s’était rendu compte de l’étendue de la morgue de son mari.
— Tu sais, j’aurais préféré parler de contraception avant…
Elle rougit de nouveau et redressa le menton.
— … avant que nous ne fassions l’amour. Je pense que c’est une bonne idée d’attendre un peu. Si je suis déjà enceinte, tant pis, mais sinon, je préférerais que nous fassions attention durant quelques mois.
La réaction de Sadiq la stupéfia : il avait soudain l’air… penaud ! Après s’être redressé vivement, il se leva et vint vers elle.
— Je te dois des excuses, dit-il d’une voix sourde.
— Ah bon ?
— Je me suis conduit comme une brute. J’ai fait preuve d’une arrogance incroyable et je t’ai manqué de respect. Comme je te l’ai dit, j’avais pourtant vraiment l’intention d’en parler avec toi.
Son attitude fit fondre Samia qui se rappela aussitôt les sensations ressenties en le chevauchant. A cette pensée, son ventre s’embrasa.
— Ce n’est pas grave. Nous étions deux, et si j’avais insisté pour que tu utilises un préservatif, tu l’aurais fait.
Sadiq plongea un regard étincelant dans le sien en tendant la main vers la ceinture de son peignoir.
— Je crois que tu m’attribues plus de sang-froid que je n’en ai, habibti. Car dès que tu es à proximité, il semble me faire cruellement défaut.
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Le jour suivant, Sadiq comprit qu’il s’était engagé sur un terrain très dangereux, au sens figuré comme au sens propre.
Installée au volant de la Jeep, Samia se tourna vers lui avec un sourire espiègle aux lèvres. Maintenant qu’ils se trouvaient au sommet de l’une des dunes les plus escarpées que Sadiq ait jamais vues, il se reprocha d’avoir laissé sa femme conduire.
— Tu es bien consciente que si quelque chose m’arrive, la lignée des Hussein s’éteindra ? lança-t-il en sentant la sueur froide perler à son front.
— Aurais-tu peur, par hasard ?
— Pas du tout, mentit-il.
Elle regarda devant elle et dit d’une voix bravache :
— Accroche-toi !
Terrifié, Sadiq s’accrocha effectivement à son siège tandis que la Jeep dévalait le rempart de sable. Quand ils arrivèrent en bas, puis qu’il réalisa qu’il était vivant et entier, il ouvrit un œil. Samia faisait demi-tour pour escalader la dune en sens inverse. Soudain, elle arrêta le véhicule.
— Tu as vu ? Du gâteau ! La prochaine fois, tu pourras garder les yeux ouverts.
— Je ne crois pas…
Sadiq la souleva de son siège et se poussa à sa place. Il était temps de reprendre le contrôle des opérations. Il sourit à sa téméraire épouse, qui visiblement bouillait d’indignation.
— Tu as réussi ta démonstration de façon honorable, lança-t-il. Si jamais un jour je me retrouve bloqué dans le désert, je ne veux personne d’autre que toi pour me sortir de là.
Elle bouda en silence tandis qu’il remontait avec adresse la pente ; du coin de l’œil, il la vit bientôt sourire.
— Ah, les hommes… murmura-t-elle.
Sadiq ne répondit rien, mal à l’aise. Combien de secrets Samia gardait-elle encore ? se demanda-t-il en repensant au minuscule tatouage qui ornait ses reins.
*  *  *
Samia sortit de la salle de bains, légèrement déphasée. Excepté deux escapades dans le désert, Sadiq et elle avaient passé la plupart de leur temps au lit.
Elle regarda son mari, vêtu maintenant du caftan et du turban traditionnels. Immobile devant la porte-fenêtre, sa silhouette se découpait dans la douce lumière du crépuscule.
Soudain, il sourit en promenant les yeux sur son corps, protégé seulement par une serviette nouée sur sa poitrine. Puis il désigna la grande boîte posée sur le lit.
— Enfile ces vêtements et viens me rejoindre au rez-de-chaussée. Je t’emmène quelque part.
Sans dire un mot, Samia attendit qu’il ait quitté la chambre pour se diriger vers le lit. Dans la boîte, elle découvrit une somptueuse robe de soie pourpre. Elle trouva aussi des sous-vêtements, confectionnés dans une matière incroyablement fine. Les mains tremblantes, Samia enfila la culotte et le soutien-gorge, puis fit passer la robe par-dessus sa tête. Le tissu tomba jusqu’à ses chevilles, moulant son corps tout en restant fluide.
Quant aux escarpins dorés, ils avaient des talons vertigineux, si bien qu’elle tituba d’abord avant de s’avancer d’un pas plus assuré vers la porte. En bas, dans le hall majestueux et nu, Sadiq l’attendait, éclairé par les lanternes suspendues aux murs de pierre. Ses yeux brillaient d’un éclat étrange lorsqu’il l’observa descendre les marches.
Quand elle s’arrêta devant lui, le cœur martelant sa poitrine, il lui prit la main et l’entraîna hors du château. Soudain, Samia s’arrêta brusquement, si bien que Sadiq se retourna vers elle d’un air impatient.
— Qu’y a-t-il ?
— Je ne me suis pas coiffée, ni maquillée…
Elle aurait voulu disparaître sous terre. Quelle femme digne de ce nom aurait négligé cet aspect de sa toilette ? Alia lui avait pourtant préparé une trousse de toilette remplie de produits de maquillage et d’accessoires pour les cheveux. Elle aurait pu mettre au moins un peu de mascara, ou de rouge à lèvres…
Sadiq prit son visage entre ses mains.
— Tu n’as besoin d’aucun artifice.
Puis il l’embrassa avec une telle passion que Samia comprit qu’il était sincère.
Les sens en feu, elle le suivit ensuite vers un 4x4 plus luxueux que la Jeep qu’ils avaient utilisée jusqu’à présent. Les gardes du corps suivaient discrètement dans un autre véhicule, remarqua Samia en se retournant.
Durant environ un quart d’heure, Sadiq conduisit dans l’obscurité trouée par le seul faisceau des phares. Au détour d’un virage, des lumières apparurent au loin.
Lorsque Samia aperçut la tente de Bédouins richement parée, dressée à côté d’un unique palmier, elle retint son souffle. La pleine lune se reflétait dans une petite étendue d’eau, où miroitaient également les flammes des torches. L’ensemble formait un tableau féerique d’une beauté inouïe.
Sadiq arrêta le véhicule et se tourna vers Samia.
— C’est sans doute la plus petite oasis du monde.
— Elle est magnifique, murmura Samia.
Puis elle sauta à bas de la Jeep et ôta ses sandales pour pouvoir marcher dans le sable. Aussitôt Sadiq la souleva dans ses bras.
— Petite folle, murmura-t-il. As-tu oublié que la nuit, il est très dangereux de marcher pieds nus dans le sable ?
— Et comment veux-tu que je marche avec des talons qui font au moins douze centimètres ? répliqua-t-elle du tac au tac.
— Tu as raison, reconnut-il avec une légère grimace. J’aurais plutôt dû t’offrir des chaussures de marche.
— En fait, je préfère que tu me portes, dit-elle alors en souriant. C’est bien plus agréable.
Sadiq lui adressa un regard si brûlant qu’elle s’embrasa tout entière tandis qu’il pénétrait à l’intérieur de la tente.
*  *  *
Samia regarda autour d’elle avec émerveillement. Elle avait l’impression de se retrouver dans l’un des contes de fées de son enfance.
Rêvait-elle ou se trouvait-elle bien dans un sublime décor romantique, avec Sadiq ? Le désir d’amour fou qu’elle avait toujours gardé enfermé jaillit de son cœur, l’emplissant à la fois de stupeur et de crainte.
Depuis quelques jours, elle s’était habituée à se réveiller dans les bras de Sadiq. Mais il l’avait prévenue qu’il n’était pas porté sur la tendresse. Par conséquent, il avait organisé cette soirée uniquement pour lui faire plaisir, parce que c’était leur lune de miel.
Avait-il pensé qu’elle avait besoin de cela ? S’était-il aperçu que, en dépit de ses efforts, elle succombait pathétiquement à son charme dévastateur ?
Lorsqu’il la reposa enfin sur ses pieds, Samia sentit la tête lui tourner. Après s’être ressaisie, elle se tourna vers son mari.
— Pourquoi cette mise en scène ? demanda-t-elle calmement. Nous sommes mariés, tu n’as pas à me séduire.
Sadiq sursauta presque, comme si Samia l’avait giflé. Depuis leur arrivée dans la forteresse, une intimité telle qu’il n’en avait jamais vécue jusque-là s’était développée entre eux. Se laissant aller à la douce harmonie qui s’était installée entre sa femme et lui, il avait fait dresser cette tente, sans même réfléchir à la signification de son acte.
A présent, il se sentait grotesque — et vulnérable. Son initiative devait paraître ridicule et exagérée à Samia, si bien qu’elle s’interrogeait sur ses motivations. Elle n’était pas une maîtresse qui s’attendait à des démonstrations spectaculaires. La preuve : elle n’avait même pas songé à se maquiller. Pourquoi s’en serait-elle donné la peine ? Comme elle venait de le rappeler : ils étaient mariés. Elle ne cherchait pas à lui plaire — et lui, il n’avait pas à la séduire.
Soudain irrité contre lui-même, Sadiq dit d’une voix dure :
— Rentrons. Cette idée était stupide.
— Non, attends… dit-elle en lui posant la main sur le bras. Excuse-moi. C’est tellement beau. Je suis seulement un peu… confuse. Pardonne-moi.
Elle hésita un instant.
— C’est ce que tu fais lorsque tu veux séduire une maîtresse, n’est-ce pas ? reprit-elle précipitamment. Alors, pourquoi as-tu organisé cela pour moi ?
Sadiq serra fortement les mâchoires. Il n’agissait jamais à la légère ; il savait toujours parfaitement ce qu’il faisait et pourquoi il le faisait. L’énormité de son erreur lui sautait maintenant aux yeux et lui donnait envie de se rétracter, de se protéger, le plus rapidement possible.
Malheureusement, il ne pouvait réprimer le désir fou qu’il éprouvait pour sa femme. Alors il la prit dans ses bras pour la serrer contre lui.
— Si tu veux la vérité, eh bien oui, j’ai amené toutes mes maîtresses ici. Tu vois, je ne me suis pas donné beaucoup de mal ! J’ai eu envie d’un changement de décor, voilà tout.
Blessée au plus profond de son être, mais soulagée de ne pas avoir trahi ses sentiments, Samia lança d’un ton sarcastique :
— Tu as raison, je préfère le savoir. Je me sens beaucoup mieux à présent. J’aurais détesté que tu te sois donné tout ce mal pour moi.
Sans plus attendre, Sadiq prit sa bouche avec passion et fit glisser la fermeture Eclair de sa robe. Quelques instants plus tard, elle se retrouva nue devant lui tandis qu’il dénouait son turban.
Ils firent l’amour vite, avec une sorte de frénésie, sur l’un des somptueux divans qui formaient un cercle le long des parois de la tente. A la fin, lorsque Sadiq roula sur le côté, Samia s’aperçut qu’il ne s’était même pas entièrement déshabillé.
Sans dire un mot et après l’avoir à peine regardée, il se releva et réarrangea sa tenue.
— Derrière le paravent, il y a un cabinet de toilette, dit-il enfin, avec un geste de la tête vers le fond de la tente. Nous partirons dès que tu seras prête. Venir ici était une erreur.
Samia aurait voulu lui tendre la main, lui demander ce qu’il se passait réellement, mais elle pressentit que cela ne servirait à rien. Après avoir ramassé sa robe et ses sous-vêtements, elle passa derrière le paravent. La pauvre robe était si froissée qu’elle ne put la remettre. Après avoir enfilé le peignoir de soie blanche posé soigneusement sur un pouf brodé, elle rejoignit Sadiq, qui lui tournait le dos debout à l’entrée de la tente.
Ce ne fut qu’à cet instant que Samia aperçut le seau à glace, la bouteille de champagne, deux flûtes en cristal et un vaste plateau en cuivre sur lequel était disposé un assortiment de belles friandises colorées…
*  *  *
Sadiq contemplait l’aube poindre depuis la porte-fenêtre. Alors que ce spectacle l’avait toujours fasciné, il le laissait ce matin totalement insensible.
Il ferma les yeux, mais aussitôt il revit Samia, sa robe froissée entre les mains, sa silhouette mince tandis qu’elle gravissait les marches la tête haute, quand ils étaient rentrés la veille au soir.
Son attitude distante ne l’avait pas empêché de la suivre dans la douche et de lui faire l’amour. Pourtant, la colère vibrait toujours en lui, même s’il reconnaissait qu’elle était infondée. En fait, Samia lui avait rendu service en l’interrogeant sur ses motivations. Elle lui avait rappelé la nature de leur union : il s’agissait d’un mariage de convenance.
Du coup, il se sentait mal à l’aise. Qu’est-ce qu’il lui avait pris de faire installer cette tente ? Avait-il l’esprit perturbé par le sexe le plus torride qu’il eût jamais vécu ?
Entendant du bruit derrière lui, il se retourna lentement. Sa femme l’observait en serrant un drap sur sa poitrine nue.
Lorsque Samia s’était réveillée et avait vu Sadiq contempler le désert, debout devant la porte-fenêtre, tout habillé, elle s’était sentie complètement désorientée. Durant un long moment, elle l’avait observé en silence, puis les larmes lui montant soudain aux yeux, elle s’était levée.
Dès qu’elle repensait à cette tente, sous laquelle Sadiq avait séduit des centaines de femmes, la colère rejaillissait en elle. Lorsqu’ils avaient regagné le château, Samia n’avait pu dissimuler son mépris. Cependant, quelques minutes plus tard, il l’avait rejointe sous la douche et elle avait aussitôt fondu entre ses bras.
Quand il pivota vers elle, Samia prit un air détaché. Elle repoussa une mèche de cheveux d’une main ; de l’autre, elle serrait le drap contre sa poitrine.
— Je dois rentrer à B’harani dès aujourd’hui pour une raison indépendante de ma volonté, dit-il d’un ton neutre. Je le regrette, mais nous sommes obligés d’abréger notre lune de miel.
Que cela soit vrai ou non, ce départ anticipé devait bien l’arranger, songea Samia avec une ironie amère.
— Tu aurais pu me réveiller, dit-elle calmement.
Sadiq croisa les bras sur son torse puissant.
— Je préférais regarder le désert.
Oubliant toute pudeur, elle se dirigea brusquement vers la salle de bains, offrant à son mari le spectacle de son dos et de ses fesses nus.
*  *  *
La plus grande partie du retour se déroula en silence, au grand soulagement de Samia. Elle avait les émotions à vif. Dès que Sadiq eut garé le 4x4 dans la cour du palais, elle en sauta. Il l’interpella alors qu’elle s’éloignait.
— Je travaillerai tard, ce soir, dit-il à son adresse, le visage sombre, pendant que ses conseillers surgissaient de tous côtés. Ne m’attends pas.
— Ne t’inquiète pas, répliqua-t-elle d’un ton exagérément désinvolte. Je sais que notre lune de miel est terminée.
Il s’avança vers elle, une lueur incandescente au fond des yeux.
— N’oublie pas que je t’ai demandé de t’installer dans mes appartements, Samia. J’espère que tu y trouveras tout ce dont tu as besoin.
Elle reçut ses paroles comme une menace ; soudain, la perspective de passer toutes ses nuits avec Sadiq lui parut impossible.
— A vrai dire, je ne…
Il lui posa un doigt sur les lèvres.
— Inutile de protester.
Puis il rejoignit les conseillers, qui l’attendaient à distance respectueuse, les yeux baissés.
*  *  *
Samia débordait d’énergie et d’enthousiasme. Pourtant, le fossé qui la séparait de Sadiq ne cessait de se creuser depuis leur retour de Nazirat, une semaine plus tôt. Mais elle tâchait de se persuader qu’il était très occupé, après avoir négligé son travail à cause de leur mariage. Et puis, à quoi s’était-elle attendue, de toute façon ? A des dîners aux chandelles tous les soirs ?
En revanche, dans la chambre, l’harmonie restait intacte et ils continuaient à faire l’amour avec la même passion. Mais dès la fin de leur étreinte, Sadiq s’écartait d’elle. Une profonde nostalgie envahissait alors immanquablement Samia, tandis qu’elle repensait aux merveilleuses nuits où ils s’endormaient dans les bras l’un de l’autre.
Et chaque matin, elle se réveillait seule dans le grand lit conjugal.
Déterminée à ne pas se laisser aller à de noires pensées, Samia s’était levée ce matin-là avec la ferme intention de discuter avec son mari de ses projets. Quand elle pénétra dans l’antichambre de son bureau, son secrétaire s’arrêta d’écrire et leva les yeux.
— Vous pouvez entrer, Altesse, dit-il en souriant. Le sultan fait justement une pause entre deux rendez-vous.
Après voir frappé légèrement à la porte, Samia entra. Elle fut surprise de ne pas trouver son mari installé à son bureau, mais debout devant l’une des hautes fenêtres, l’air songeur dans son costume gris clair.
Il se tourna vers elle en plissant le front. Visiblement sa visite ne l’enchantait pas… Aussitôt, Samia se reprocha son initiative. D’autant qu’elle détestait ce sentiment d’insécurité qui renaissait en elle.
— Je… Excuse-moi de te déranger. Je voulais discuter de quelque chose avec toi.
Quand il jeta un bref regard à sa montre, Samia fut humiliée comme jamais. Elle repensa à la première fois qu’elle l’avait vu à Londres. Ce jour semblait si lointain, à présent…
Elle recula et posa la main sur le dossier d’une chaise.
— Excuse-moi, répéta-t-elle. Je sais que tu es très occupé.
Il contourna son bureau et se cala dans son fauteuil, l’air distant.
— J’ai dix minutes à t’accorder.
Samia s’assit gauchement au bord d’une chaise. La pièce lumineuse dégageait une atmosphère purement masculine, toute de bois sombre avec des murs couverts de rayonnages chargés de livres.
— J’aimerais avoir un bureau, lança-t-elle sans réfléchir.
— Tu en as déjà un.
Samia songea à la ravissante pièce mise à sa disposition, où elle pouvait utiliser internet et téléphoner.
— Non, je voudrais un vrai bureau, comme celui-ci. Où je pourrais installer mes livres et travailler à des projets.
Il haussa un sourcil d’un air nonchalant.
— Des projets ?
— Oui. Tu m’avais parlé de l’équipe qui travaille sur l’environnement, tu te souviens ? Eh bien, je réfléchis à la façon dont je pourrais les aider. Et je voudrais organiser une sorte de programme d’alphabétisation. Comme à Burquat, la scolarité gratuite est récente, à Al-Omar. Elle a été introduite quand tu as succédé à ton père — mon frère a fait la même chose quand il est arrivé au pouvoir. Les anciennes générations, qui n’ont pas bénéficié de ce progrès, ont un niveau d’éducation très bas. J’aimerais organiser des ateliers pour les encourager à revenir étudier.
Sadiq la contemplait désormais d’un air étrange, mais Samia poursuivit sans se démonter.
— J’aimerais aussi créer une crèche ici, au palais. Il n’y a aucune infrastructure pour aider les femmes qui y travaillent et qui ont des enfants — et tu emploies plus de femmes que d’hommes.
— Autre chose ?
— Oui, j’ai d’autres idées… répondit-elle en haussant les épaules. Mais j’aimerais commencer par celles dont je viens de te parler.
Sadiq réprima son irritation. Il en voulait à sa femme d’avoir mis le doigt sur ces manques, dont il était conscient mais sur lesquels il n’avait pas encore eu le temps de se pencher. D’autre part, il se rendait compte une fois de plus qu’il avait vraiment sous-estimé Samia.
— Les organismes caritatifs fonctionnent très bien à B’harani, et il existe de nombreux comités dont tu deviendras automatiquement présidente. Si tu regardes bien le planning qui a été préparé à ton intention, tu comprendras vite que tu vas devenir très occupée, toi aussi.
Lorsque Samia avait parcouru ledit planning, au début de la semaine, le désespoir l’avait gagnée. Mais rapidement, cela l’avait poussée à passer à l’action et à faire ses propres recherches.
— Je ne veux pas perdre mon temps à présider des comités où l’on parle beaucoup sans jamais passer à l’acte, affirma-t-elle en se levant. Et même si le circuit caritatif est indispensable, je veux faire quelque chose d’utile, pas servir de potiche pendant que les autres travaillent. Je suis totalement prête à assumer mon rôle, Sadiq, mais cela ne me suffit pas.
Il se leva et posa les mains sur son bureau, bien décidé à ne pas se laisser impressionner par la détermination de sa femme.
— Ce n’est ni le moment ni le lieu pour une telle discussion, Samia. Cependant, je voudrais te poser une question : que se passera-t-il quand nous aurons des enfants ?
Samia serra les poings, déçue de voir le côté conservateur de Sadiq apparaître au grand jour.
— Quand nous aurons des enfants — si toutefois nous en avons, précisa-t-elle, j’aimerais moi aussi profiter de la crèche qui aura été créée au château. Ce faisant, je démontrerais que nous ne faisons pas partie d’une caste d’intouchables. Et j’ai bien l’intention de continuer à travailler autant que je le pourrai — comme toi.
Elle venait d’énoncer ce que lui-même aurait approuvé… en d’autres circonstances ! Car venant de sa femme, Sadiq ne pouvait l’accepter. D’autant qu’il se sentait submergé par les sentiments ambigus qu’elle faisait naître en lui. Soudain, il fut parcouru par un frisson glacé.
— Dis-moi, as-tu seulement réfléchi à l’endroit où installer cette crèche ?
Samia le regarda dans les yeux.
— Oui. L’endroit idéal serait près de l’entrée du personnel. Il y a là un jardin qui pourrait devenir un terrain de jeu, et la grande pièce lumineuse servant de réserve pourrait être facilement transformée.
Sadiq avait tout de suite compris à quoi elle faisait allusion ; en effet, l’idée était intéressante. Mais il ressentit le besoin irrépressible de la contrer. Au fond, il détestait réagir ainsi, mais il ne pouvait s’en empêcher. Il lui fallait absolument reléguer Samia à une place où il n’aurait pas à négocier avec elle. Et garder l’attitude qu’il avait adoptée depuis leur retour : éviter tout contact le jour, et se laisser aller la nuit.
Chaque matin, il se réveillait avec l’espoir de retrouver sa liberté, de voir l’emprise sensuelle de Samia diminuer. Mais, hélas, le désir l’assaillait au contraire avec une telle violence qu’il se levait et se dirigeait droit vers la douche froide.
— Je dirige ce pays seul depuis plus de dix ans, Samia. Tu rempliras le rôle qui est le tien. Je ne veux pas que mon épouse ait un emploi du temps aussi serré que le mien. Et je ne souhaite pas non plus que tu te lances dans des projets dont tu lasseras bientôt, en laissant finir le travail par…
— Je ne ferais jamais une chose pareille ! l’interrompit-elle, la voix tremblant de rage. Et je ne passerai pas ma vie à poser et à sourire !
A sa grande honte, les larmes lui montèrent aux yeux.
— Tu sais très bien que je ne suis pas douée pour cela, poursuivit-elle. Je te l’ai dit dès le début, mais tu ne m’as pas écoutée. Je peux être utile et j’ai bien l’intention de l’être.
Mortifiée à l’idée de pleurer devant lui, Samia se détourna et quitta précipitamment la pièce. Les larmes brouillaient sa vue. Elle alla se réfugier dans ce que Sadiq appelait son bureau en essayant de refouler ses sanglots. En réalité, elle savait très bien pourquoi elle était dans cet état.
En dépit de toutes les résolutions qu’elle avait prises depuis si longtemps, elle était tombée amoureuse de son mari.
Avait-elle espéré qu’il sauterait de joie en lui disant qu’elle était fantastique ? Elle avait fait preuve d’une telle naïveté en croyant qu’il lui laisserait la liberté de faire ce qu’elle voudrait…
Et puis, Sadiq avait raison. Depuis son accession au pouvoir, il dirigeait ce pays avec brio, seul. Aussi n’était-il pas prêt à accueillir favorablement les idées nées de l’enthousiasme de sa femme. Cependant, elle était blessée qu’il la croie capable de mettre un projet en route pour le laisser terminer par d’autres. Car elle était tout sauf versatile.
Ayant retrouvé son calme, elle sortit de la pièce et se dirigea vers les appartements de Yasmeena, avec qui elle avait rendez-vous pour déjeuner.
*  *  *
Samia jeta un coup d’œil au programme établi pour elle. A présent, elle devrait assumer ses fonctions seule, sans la présence rassurante de Sadiq à son côté.
Alors qu’elle parcourait les détails d’une manifestation prévue pour le lundi suivant, elle entendit la porte s’ouvrir. Se retournant, elle vit son mari sur le seuil de la pièce, grand et sombre.
— Tu désires quelque chose ? demanda-t-elle d’un ton détaché.
Sa bouche au dessin parfait frémit imperceptiblement tandis qu’il s’avançait vers elle. Puis il prit la feuille de papier qu’elle tenait entre les mains avant de la déchirer en deux.
— Pourquoi as-tu fait cela ? demanda-t-elle, interloquée.
— Parce que ta secrétaire va rédiger le nouveau programme que tu auras décidé toi-même.
— Ma secrétaire ? répéta bêtement Samia. Quelle secrétaire, je n’en ai pas…  ?
D’un geste, Sadiq la fit taire. Il lui fit signe de se lever et de le suivre.
— Tu en as une, à présent. Et j’ai l’impression que tu vas en avoir grand besoin.
De plus en plus abasourdie, Samia longea le couloir derrière Sadiq, jusqu’à ce qu’il s’arrête un peu plus loin et ouvre une porte. Quand il s’effaça pour la laisser entrer, Samia découvrit une pièce spacieuse, dans laquelle le soleil pénétrait par deux hautes fenêtres.
Les charpentiers du château, occupés à installer des étagères, cessèrent leur travail et s’inclinèrent devant elle.
— Laissez-nous quelques instants, s’il vous plaît, dit Sadiq.
Lorsque les hommes furent sortis, Samia regarda le vaste bureau aux lignes ultra-modernes, fait d’un audacieux assemblage de chrome et de verre, sur lequel était installé un ordinateur gris métallisé. Sur une console assortie au bureau trônait une imprimante. Puis, par la porte ouverte située au fond de la pièce, elle aperçut un autre bureau, plus petit, sans doute destiné à sa mystérieuse secrétaire.
Effrayée à l’idée de laisser ses émotions transparaître sur son visage, elle se retourna lentement vers son époux.
— Pourquoi fais-tu aménager cette pièce ?
— J’avoue que j’avais des idées préconçues sur le rôle que jouerait ma femme, soupira-t-il. Et que cela m’arrangeait de penser que ce rôle n’empiéterait en rien sur le mien.
Il lui adressa un sourire crispé.
— J’aurais dû prévoir que tu ne te contenterais pas de cela. Tes idées me plaisent, Samia, et je suis désolé d’avoir douté de ta capacité à aller jusqu’au bout. Mais tu comprends, j’ai vu mon père faire cela pendant des années… Quand il est mort et que j’ai pris sa succession, il n’avait laissé derrière lui que destruction et projets à moitié réalisés. J’ai juré que cela n’arriverait plus.
Plus émue qu’elle ne voulait le laisser paraître, Samia répliqua calmement :
— Je pensais que notre mariage serait un partenariat…
— C’en est un. Je veux que tu sois heureuse ici.
Elle tiqua. Son mari s’adressait à elle d’un ton si impersonnel… Bien sûr, cela aurait été un miracle si la glace qui semblait avoir pris dans la poitrine de Sadiq avait fondu d’un coup. Mais ce revirement était néanmoins un début.
Sentant son optimisme revenir, elle sourit.
— Je te remercie infiniment. Et je ne te décevrai pas.
Devant le bonheur qui irradiait du visage de sa femme, Sadiq sentit une douleur physique lui traverser la poitrine. Soudain, l’humeur sombre qui l’oppressait depuis des jours commença à s’évaporer.
— Viens, j’ai autre chose à te montrer.
Quelques minutes plus tard, Samia ne put retenir ses larmes devant les travaux d’aménagement qui avaient déjà commencé à l’arrière du château.
Lorsque Sadiq se tourna et vit les larmes rouler sur les joues de sa reine, il demanda brutalement :
— Qu’y a-t-il ?
— Rien, murmura-t-elle. J’ai une poussière dans l’œil.
— Ah… Je suis désolé, Samia, je dois retourner à mon bureau : un rendez-vous m’attend.
*  *  *
Le soir même, étendue seule dans le grand lit en attendant que Sadiq vienne la rejoindre, Samia repensa au changement qui s’était opéré en lui.
A présent, elle était libre de lancer ses projets. Mais à part cela, le fossé qui les séparait ne semblait pas s’être comblé.
Elle repensa aux quelques jours merveilleux de leur lune de miel. A l’époque, ils passaient tout leur temps ensemble, ils apprenaient à se connaître, ils se parlaient…
Renonçant à attendre son époux, Samia sombra lentement dans le sommeil, tout en essayant de ne pas s’interroger sur les raisons de son retard.
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Sadiq contempla les documents étalés devant lui en se frottant les yeux. Depuis deux semaines, il travaillait jusqu’à ce que sa vision devienne floue, si bien que lorsqu’il rejoignait Samia au lit, elle dormait déjà ou était sur le point de s’endormir.
Chaque soir, il se répétait qu’il résisterait à son charme, qu’il n’était pas un animal, ni un esclave de ses instincts ; mais quand il faisait glisser le drap sur son corps et découvrait ses ravissantes courbes, ses longs cheveux, le désir l’enflammait et il cédait à sa passion. Quant à Samia, elle s’abandonnait dans ses bras avec une ardeur égale à la sienne.
Les images se précipitaient dans son esprit avec une telle vivacité qu’il serra violemment le verre vide qu’il tenait à la main. Aussitôt, il ressentit une douleur aiguë et, baissant les yeux, il vit des gouttes de sang tomber sur sa tunique.
Poussant un juron, il se dirigea vers le petit cabinet de toilette attenant à son bureau. La blessure n’était pas profonde, mais la plaie continuait à saigner.
Après avoir montré à Samia son nouveau bureau, puis lui avoir annoncé qu’elle avait carte blanche, Sadiq s’était senti soulagé. Hélas, cette sensation de paix n’avait pas duré longtemps, vite remplacée par un ressenti plus sombre, plus insidieux.
Il se rendait très bien compte qu’il faisait tout pour éviter de passer du temps avec sa femme. Parce que dès qu’il se retrouvait seul avec elle, il perdait toute capacité de réflexion. Toute pensée rationnelle s’envolait de son esprit et il se voyait en proie à des désirs étranges, sans aucun rapport avec le sexe. Il s’agissait d’émotions souterraines, surgies d’un endroit enfoui qu’il préférait ignorer.
Cela lui rappelait trop son père et les humeurs qui s’emparaient subitement de lui — ne venait-il pas de briser un verre dans sa main, sans même s’en rendre compte ?
Samia exerçait un pouvoir dangereux sur lui. Elle était dangereuse.
Après avoir pansé sa coupure, Sadiq aperçut son reflet dans le miroir. Ses yeux brillaient comme s’il avait de la fièvre et une expression sauvage marquait ses traits.
Soudain, dans une bouffée de rage envers Samia, il décida que cette situation était intenable. Regagnant son bureau à grands pas, il éteignit les lampes puis quitta la pièce.
*  *  *
En prenant sa douche, Samia fut déçue de constater qu’elle n’était pas enceinte. Sa déception était absurde, d’autant que le fossé qui la séparait de son mari semblait se transformer en gouffre.
Quand elle l’entendit entrer dans la chambre, elle se contracta. Une réception serait donnée le soir même au palais, à laquelle ils participeraient tous deux. Après avoir inspiré à fond, Samia enfila son peignoir, en noua fermement la ceinture et sortit de la salle de bains.
Dans la chambre, Sadiq ôtait sa chemise d’un geste désinvolte.
— Ne me regarde pas ainsi, habiba, dit-il d’un ton moqueur. Nous n’avons pas le temps d’aller au lit.
Samia rougit en repensant à la façon dont ils avaient fait l’amour au cours de la nuit précédente. Il y avait eu quelque chose de presque désespéré dans leur étreinte. Et ce n’était qu’après qu’elle avait remarqué la main bandée de son mari. Ce n’était rien, avait-il répondu brièvement quand elle l’avait interrogé. Un verre cassé par inadvertance. Puis il avait presque bondit hors du lit, prétextant un discours à relire, avant de se rhabiller et de quitter la chambre. Ne le voyant pas revenir, Samia avait compris qu’il avait dormi dans son bureau.
— J’ai quelque chose à te dire, se lança-t-elle, gênée.
Il se tourna vers elle d’un air interrogateur.
— Je ne suis pas enceinte.
Durant un long moment, Sadiq resta silencieux, se contentant de la contempler d’un air indéchiffrable. Puis il enfila tranquillement son pantalon de smoking.
— Très bien. Merci de m’en avoir informé.
*  *  *
Une heure après avoir appris la nouvelle, Sadiq n’avait pas encore réussi à surmonter sa déception. Samia n’était pas enceinte… Lorsqu’elle le lui avait annoncé, il avait failli céder au désir primaire de lui faire l’amour sur-le-champ, comme s’il suffisait qu’il le veuille pour lui faire un enfant. Alors que, de toute façon, sa femme lui avait fait clairement comprendre qu’elle désirait attendre.
Décidément, il se trouvait bel et bien à la merci de pulsions sur lesquelles il n’exerçait aucun contrôle. Lorsqu’elle avait pris sa main blessée, après l’amour, il avait été submergé par le besoin de poser la tête sur sa poitrine et de rester niché contre elle, dans ses bras. La sensation avait été si forte qu’il avait dû s’enfuir.
Finalement, il avait terminé la nuit sur le sofa de son bureau ; au réveil, il s’était demandé s’il n’était pas en train de perdre la tête.
La soirée l’ennuyait, il arrivait péniblement à donner le change face à ses invités, il n’avait pas la tête à ce genre de réjouissances. Lorsqu’il vit tout à coup Samia en train de rire avec l’un des scientifiques impliqués dans la défense de l’environnement, très bel homme, Sadiq vit rouge. Après avoir traversé d’un pas vif l’espace qui le séparait d’eux, il prit le bras de sa femme d’un geste brusque. Le scientifique recula, comme s’il l’avait frappé.
— Sadiq ? Tu vas bien ? demanda Samia, stupéfaite.
Il eut l’impression qu’un étau enserrait sa poitrine.
— Non, répondit-il sèchement.
*  *  *
Samia tenta de calmer sa respiration. Sadiq avait refermé la porte de l’antichambre dans laquelle il l’avait entraînée sans lui demander son avis.
Son regard ombrageux l’oppressait.
— Que se passe-t-il ?
— Il suffit que je m’éloigne de toi cinq minutes pour que tu flirtes avec le premier venu !
— Que je flirte ? répliqua-t-elle, ébahie. Je t’assure que je ne flirtais pas avec Hamad. Il était en train de me parler de son fils de deux ans, si tu veux savoir.
Sadiq enfonça les mains dans ses poches et la toisa d’un air presque menaçant.
— Quand tu es venue à mon bureau, la première fois, tu m’as fait croire que tu étais timide ; or, je constate qu’il n’en est rien. En fait, tu es très à l’aise en toutes circonstances, et avec n’importe qui.
Ces paroles blessèrent Samia en plein cœur.
— M’accuserais-tu d’avoir menti ? D’avoir fait semblant d’être timide ? Et puis ne suis-je pas censée agir indépendamment de toi ? Je croyais que cela faisait partie de mon rôle d’épouse.
Incapable de s’arrêter, elle poursuivit en le défiant du regard :
— Parce que c’est en cela que consiste ce mariage, n’est-ce pas ? C’est juste un rôle, avec un peu de sexe pour l’agrémenter. Tu n’as même pas été capable de te libérer une seule fois pour dîner avec moi ! Alors de quoi veux-tu parler maintenant ? Il n’y a rien à discuter.
Sadiq se rapprocha d’elle, les yeux étincelant de rage.
— Certes, tu m’as peu à peu montré des aspects de ta personnalité qui n’étaient pas visibles la première fois que nous nous sommes rencontrés à Londres, dit-il, les yeux fixés sur ses seins. Mais tu te trompes, il y beaucoup à discuter, Samia.
Elle recula d’un pas, effrayée par l’éclat presque malsain qui brillait au fond de ses prunelles.
— Je ne parlais pas de ce que nous vivons au lit, Sadiq. La nuit, tout va bien, mais le jour, tu veux une poupée, ce que je ne suis pas. Tu aurais préféré que je reste anxieuse et gauche, poursuivit-elle d’un ton amer. Pourtant, c’est toi qui m’as encouragée à surmonter ma timidité. Il faudrait savoir ce que tu veux. Si tu ne te rends pas compte de tes contradictions, notre mariage n’a peut-être aucun sens.
— Que veux-tu dire ? Tu veux partir ?
Un vide atroce envahit Samia, tandis que le sol sembla basculer sous ses pieds. La conversation avait pris un tour qu’elle n’avait pas du tout escompté.
— Non, je… je ne… je…
Atterrée, elle se rendit compte qu’elle bégayait, ce qui ne lui était pas arrivé depuis des années. Au prix d’un effort terrible sur elle-même, elle reprit :
— Je ne… Je ne sais pas. Je voulais seulement dire que nous ne semblons partager que… que du sexe.
Sadiq faillit chanceler, atteint en pleine poitrine par le bégaiement de Samia. Ce signe révélateur de sa vulnérabilité, malgré sa détermination apparente, fit s’effondrer une barrière en lui. Sa colère tomba d’un coup ; il comprit qu’elle faisait des efforts terribles. Par ailleurs, elle avait raison : elle avait surmonté ses faiblesses et s’était épanouie, devenant une autre, la vraie Samia, la femme qu’elle avait niée depuis si longtemps.
Et elle était la seule qu’il avait emmenée dans le désert, la seule pour laquelle il avait, dans le but de lui plaire, fait dresser une tente de Bédouins, contrairement à ce qu’il lui avait laissé entendre.
Un vent de panique tourbillonna en lui, avec une telle force qu’il dut réprimer l’envie de desserrer son nœud papillon.
— Si tu veux partir, je t’accorderai le divorce.
Durant quelques instants, Samia demeura interdite.
— Mais je suis impliquée dans ce mariage, dit-elle enfin. Je me suis engagée envers toi. Je commence à trouver mes repères. Je… Je suis heureuse, ici.
Samia fronça les sourcils. Etait-elle vraiment heureuse ? Etait-elle satisfaite de sa relation avec un homme qui ne l’aimait pas — et ne l’aimerait jamais ?
De nouveau au bord de chanceler, elle regarda Sadiq dans les yeux.
— C’est toi qui veux divorcer !
— Non, tu m’as mal compris, répliqua-t-il en hochant la tête. Je te laisse le choix. Je suis disposé à rester ton mari, mais je ne crois pas que tu sois heureuse.
Craignant que ses jambes ne cèdent sous elle, Samia se laissa tomber sur une chaise.
— Pourquoi ? demanda-t-elle.
Il se passa la main dans les cheveux en soupirant, avec l’impression très nette qu’il perdait la tête.
— Parce que tu n’as jamais désiré ce mariage, et parce que je t’ai forcée à m’épouser. Je n’aime pas l’idée que ma femme reste avec moi uniquement parce qu’elle n’est pas libre de ses mouvements, de ses choix. J’ai vu ma mère vivre une situation semblable et je ne veux pas t’imposer le même supplice. Je ne veux pas non plus élever un enfant dans un tel contexte. Inutile de te préciser que si tu veux partir, cela n’affectera en rien mes relations avec Burquat.
— Tu y avais déjà réfléchi, dit lentement Samia.
La souffrance qui l’étreignait était à peine supportable.
— Et si je ne veux pas partir ? poursuivit-elle.
Percevant la note de défi contenue dans sa voix, Sadiq en fut effrayé et euphorique à la fois.
— Dans ce cas, tu devras assumer ce mariage, Samia. A moins que la situation n’ait changé pour toi, il reste un mariage arrangé : nous sommes ensemble pour de nombreuses raisons qui n’ont rien à voir avec l’amour. De mon côté, je ne peux pas garantir que je m’investirai davantage que je ne le fais maintenant.
Samia avait reçu chaque mot comme une flèche acérée mordant sa chair et son cœur. Désirant échapper à l’humiliation finale, elle répliqua le plus posément possible :
— Je connais les limites de notre mariage. J’espérais néanmoins que nous pourrions trouver un équilibre, et communiquer un minimum en dehors de la chambre.
— N’est-ce pas ce que nous sommes en train de faire ?
— En effet, et tu as été très clair. Puis-je prendre un peu de temps pour y réfléchir ?
L’espace d’un instant, Sadiq fut désarçonné par son assurance.
— Bien sûr. Prends tout ton temps.
— Merci. Maintenant, je vais rejoindre nos invités.
Elle se dirigea vers la porte, tête haute, puis fit jouer la clé dans la serrure et sortit.
A peine la porte refermée, Sadiq fut comme aspiré par un vide infini. Un sentiment de perte. Il devina qu’un bien infiniment précieux venait de lui échapper.



12.
Tout en faisant les cent pas dans son bureau, Sadiq consulta de nouveau sa montre. Que faisait-elle donc ?…
Samia l’avait prévenu la veille au soir qu’elle viendrait lui parler dans l’après-midi. Or, il était plus de 16 heures et elle ne s’était toujours pas montrée…
Jour après jour, Samia avait vaqué à ses occupations avec une sérénité constante, comme si rien ne s’était passé le soir de la dernière réception donnée au château. Alors que de son côté, Sadiq avait eu de plus en plus l’impression de perdre pied.
Au cours des nuits sans sommeil passées sur le sofa de son bureau, il avait été conduit malgré lui à s’embarquer dans une introspection, qui s’était révélée salutaire. Après avoir d’abord tenté de noyer ses interrogations dans l’alcool, il s’était rapidement dégoûté de lui-même. Aussi était-il resté étendu dans l’obscurité à se demander ce qu’il ferait si Samia voulait vraiment divorcer, et pourquoi il lui en avait laissé la possibilité.
Puis des paroles de sa mère lui étaient revenues, créant presque un malaise en lui. Un matin qu’il se promenait dans le jardin, après avoir essayé en vain de se concentrer sur son travail, il était tombé sur Yasmeena, assise à l’ombre, dans une petite cour paisible. Alors que, d’instinct, il s’apprêtait à rebrousser chemin, elle lui avait demandé de venir auprès d’elle, d’une voix plus ferme que d’habitude.
Ensuite, pour la première fois depuis longtemps, ils étaient demeurés assis l’un à côté de l’autre dans un silence amical.
— L’atmosphère du palais change de jour en jour, avait-elle dit enfin. Tu le sens ?
Sadiq avait tourné la tête vers sa mère, qui avait poursuivi sans attendre sa réponse.
— Ta Samia, c’est vraiment une bouffée d’air pur. Nous en avions besoin depuis si longtemps !
Ta Samia… Le pronom possessif accolé au prénom de sa reine avait provoqué en lui un enchaînement d’émotions si violentes, si contradictoires, que Sadiq était resté sans voix.
— Tu sais, avait repris calmement sa mère, il est possible d’éprouver de la passion pour quelqu’un sans que cela ne soit négatif, ou incontrôlable. Ce qui fait la différence, c’est l’amour. J’ai vécu cela autrefois, avant ton père. Le souvenir de cet amour a été la seule chose qui m’a permis de ne pas devenir folle. En plus de ta présence, mon fils, bien sûr.
Sur ses paroles, elle s’était levée, puis penchée pour déposer un baiser sur son front. Elle l’avait laissé là, seul sur le banc de pierre, l’esprit en proie à un chaos indescriptible.
Quelques instants plus tard, Sadiq avait enfin vu clair en lui.
Le téléphone sonna sur son bureau, le ramenant au présent.
— Oui ? demanda-t-il d’un ton impatient.
Mais quand il entendit les paroles de son interlocuteur, il sentit un calme étrange l’envahir.
— Oui… Merci… dit-il avant de reposer le combiné.
Sa main tremblait. Toutefois, en dépit de l’intensité de l’émotion qui l’avait envahie, il se sentait soulagé. Car désormais, sa femme ne pourrait plus le quitter.
*  *  *
Samia savait très bien qu’elle aurait dû aller rejoindre Sadiq depuis longtemps, mais elle ne pouvait se résoudre à se montrer dans cet état. Depuis qu’elle avait appris l’incroyable nouvelle, qui expliquait les nausées dont elle souffrait chaque matin depuis une semaine, elle ne pouvait s’arrêter de pleurer.
Elle poussa un gémissement et se moucha. Il fallait absolument qu’elle se ressaisisse, afin de garder son calme lorsqu’elle se retrouverait devant son mari.
Il ne venait même plus la rejoindre le soir, retourné visiblement à sa vie de célibataire. A cette pensée, les larmes jaillirent de nouveau et coulèrent sur ses joues.
Samia se retourna en entendant du bruit derrière elle. Sadiq s’adossait contre la porte refermée.
— Comment as-tu su où j’étais ? demanda-t-elle.
— Je me suis dit que tu irais te réfugier dans ton sanctuaire préféré. Je ne me suis pas trompé, on dirait…
Samia s’empourpra. Pourquoi lui avait-elle raconté cela ?
— Si tu es venu m’accuser de…
— Tu pleures, dit-il en s’avançant vers elle, le front plissé.
— Non, pas du tout !
Il lui prit le menton pour la forcer à le regarder. Samia serra les mâchoires. Il était toujours tellement dominateur…
Agacée de voir qu’il restait imperturbable alors qu’elle n’était plus qu’une pauvre loque, elle se dégagea brutalement et referma les bras autour de son buste.
— Est-ce à cause de ta grossesse ?
Elle ouvrit de grands yeux, prise au dépourvu.
— Je… Comment le sais-tu ?
— Croyant que tu serais venue directement m’annoncer la nouvelle, le médecin m’a appelé pour me féliciter.
— Oh…
Ainsi, Sadiq savait qu’elle ne pouvait plus s’en aller, songea Samia en fixant un motif du tapis.
— Non, ce n’est pas à cause de ma grossesse, dit-elle en relevant la tête et en le regardant droit dans les yeux. Lorsque le médecin m’a dit que j’étais enceinte, j’avais de bonnes raisons de ne pas y croire. Mais il m’a expliqué que de petits saignements sont assez fréquents au début d’une grossesse. Et comme je ne perds jamais beaucoup de sang, je n’avais pas soupçonné que j’étais enceinte.
— Mais tu l’es, répliqua Sadiq d’une voix ferme. Et cela change tout.
Elle hocha misérablement la tête. Un éclair traversa le regard de son mari.
— Es-tu déçu de ne plus pouvoir échapper à notre mariage ? demanda-t-il.
Samia battit des paupières pour retenir de nouvelles larmes.
— Non… Je… Oui. Mais pas pour les raisons que tu crois.
Lorsqu’elle avait appris qu’elle portait un enfant, Samia avait été bouleversée par la puissance de son ressenti. A présent, elle devrait faire de son mieux pour supporter l’indifférence de son époux à son égard. Un enfant était en jeu, c’était cela le plus important. Un enfant qui lui donna soudain la force de dire la vérité, simplement :
— Je suis troublée parce que je suis tombée amoureuse de toi, Sadiq. Si je n’avais pas appris que j’étais enceinte, je ne sais pas ce que je t’aurais dit aujourd’hui, mais j’aurais choisi l’option qui m’aurait le moins brisé le cœur. Je n’avais pas encore décidé si je resterais ou si je partirais. Mais maintenant…
Elle posa la main sur son ventre.
— … maintenant, je n’ai plus le choix. Et tu vas devoir supporter de savoir que, bien que tu m’aies donné de bonnes raisons de te détester, je t’aime.
Une succession d’émotions se succéda sur les traits de Sadiq : incrédulité, choc, interrogation, puis un éclat qui ressemblait au soleil lorsqu’il perce un épais rideau de nuages. Un fol espoir se mit alors à pulser dans ses veines.
Lorsque Sadiq s’avança vers elle, elle recula, mais se trouva acculée au mur. Un sourire éblouissant aux lèvres, il posa les mains de chaque côté de sa tête et pencha son visage vers le sien.
Samia revit en un éclair le moment où elle l’avait surpris embrassant une blonde superbe, bien des années plus tôt.
— Tu t’en souviens, n’est-ce pas ? murmura-t-il à quelques centimètres de sa bouche.
— De quoi parles-tu ? balbutia-t-elle.
— De ce soir-là, ici même, au cours de la soirée donnée pour célébrer mon anniversaire. Tu étais assise sur une chaise, comme une petite souris à lunettes cachée dans la pénombre…
— Je… J’étais là avant vous. Avant que tu n’arrives, je veux dire. Puis cette femme t’a rejoint et…
— Ne me parle pas d’elle ! coupa Sadiq avec une grimace comique.
Samia avait un mal fou à se concentrer. Elle venait d’avouer à Sadiq qu’elle l’aimait et il n’avait rien dit. A présent, il appuyait son érection contre son ventre et elle apprenait qu’il se rappelait l’avoir vue dans la bibliothèque ce fameux soir. Que devait-elle penser ? Ses yeux étaient d’un bleu limpide, et une douceur nouvelle émanait de lui. Il la regardait comme si…
— Sadiq ?
— Sais-tu pourquoi je viens de me souvenir de ce moment ?
Samia secoua la tête.
— Il m’est revenu quand, après avoir ouvert la porte sans bruit, je t’ai vue, assise sur cette chaise. Dès que je suis entré et que j’ai vu tes yeux, je me suis souvenu que tu avais été le témoin silencieux de ma solitude, ce soir-là… Je me suis rappelé l’adolescente embarrassée qui venait de renverser la table et les verres. Son visage avait trahi en cet instant plus d’émotions que je n’en avais vues depuis des années.
— Je voulais me manifester, dit Samia d’une voix étouffée, te parler, mais… elle est arrivée.
Sadiq hocha la tête.
— J’avais l’impression que quelqu’un me regardait. Quand je me suis retourné, et que c’est elle que j’ai aperçue, cela m’a paru absurde, déplacé. Mais quand nous t’avons entendue, que j’ai vu tes grands yeux avant que tu ne t’enfuies en courant, j’ai compris que c’était ta présence que j’avais sentie. Un lien secret s’était tissé entre nous, Samia.
Etait-il sincère ? se demanda-t-elle avec une crainte affreuse. Ou disait-il cela pour la rassurer ?
— Regarde-moi, Samia, reprit-il doucement. Oui, il y avait un lien entre nous et je l’ai senti de nouveau dès le moment où tu es venue me voir, à Londres. J’ai fait tout mon possible pour l’ignorer, le nier, je le reconnais. Quand l’alchimie s’est déployée entre nous au lit, je me suis concentré là-dessus, bien déterminé à ne pas admettre qu’il pourrait y avoir autre chose de plus profond entre nous.
Partagée entre la joie immense qui bourgeonnait dans son cœur et la peur qui la hantait encore, Samia demanda d’une voix tremblante :
— Où veux-tu en venir, Sadiq ?
— A ceci, habibti : je suis amoureux fou de toi depuis des semaines, mais j’étais trop terrifié pour me l’avouer. Plus tu révélais ta vraie personnalité, plus j’étais épris de toi, et plus j’avais peur.
N’arrivant pas encore à y croire, Samia murmura :
— Tu n’es pas obligé de dire cela à cause du bébé.
Il lui lança un regard si farouche qu’elle baissa instinctivement les yeux.
— Dès l’instant où le médecin m’a annoncé que tu étais enceinte, dit-il en posant la main sur son ventre, toutes mes œillères sont tombées. Je n’ai jamais ressenti de joie aussi intense, aussi pure. Je veux que cet enfant grandisse dans l’amour. Il sera mon héritier, bien sûr, mais avant tout, il sera notre enfant. Je venais te dire tout cela, mais quand j’ai vu que tu pleurais, j’ai cru que c’était parce que tu te sentais coincée avec moi pour toujours.
L’air contrit, il s’interrompit un instant.
— Pardonne-moi pour ce qui s’est passé la semaine dernière, reprit-il. J’étais totalement confus, je ne savais plus où j’en étais. Ce n’est que lorsque je me suis retranché dans mon bureau, loin de toi, que j’ai été forcé de m’interroger sur mon futur.
— Sadiq, je t’aime tant ! Si tu n’es pas sincère, si tu…
Il prit son visage entre ses mains.
— Samia, je ne peux pas vivre sans toi. Ce que je ressens pour toi est plus fort que moi. Au fond, j’avais peur de ressembler à mon père. Je pensais que je devenais maladivement possessif et obsédé par ton corps. Mais il y a une grande différence entre lui et moi : il n’a jamais aimé ma mère. L’amour : toute la différence est là.
Samia eut l’impression que le dernier pan du mur érigé autour de son cœur venait de s’écrouler.
— Viens, je vais te montrer quelque chose qui t’aidera peut-être à me croire, dit Sadiq en lui prenant la main.
Quelques instants plus tard, il s’arrêta devant une porte, située un peu plus loin que celle du bureau de Samia. Après avoir inspiré à fond, il l’ouvrit.
La pièce dégageait un charme élégant, avec des murs recouvert de papier bleu pastel et gris perle sur lesquels ressortaient de somptueux divans et leurs ribambelles de coussins de soie colorée. Une large porte-fenêtre donnait sur une petite terrasse privée. Mais ce qui fit battre le cœur de Samia trônait au centre de la pièce.
Elle lâcha la main de Sadiq et s’avança vers le piano, avant de caresser l’acajou satiné d’une main tremblante. Les larmes coulèrent de nouveau sur ses joues.
— Tu l’as fait apporter ici… bredouilla-t-elle, la gorge serrée.
— Oui, j’ai arrangé cela avec ton frère le lendemain du jour où tu m’as raconté ce qui t’était arrivé autrefois.
Soudain, il eut l’air étrangement désarmé.
— Je voulais faire quelque chose… Mais si tu n’en veux pas…
Samia le rejoignit en secouant la tête, passa les bras autour de son cou et l’embrassa.
— Tu es le plus merveilleux des maris, murmura-t-elle en écartant ses lèvres des siennes. Je t’aime.
— J’ai encore quelque chose à te montrer, dit-il avec une lueur malicieuse au fond des yeux. Si tu veux bien me suivre…
Samia aurait suivi Sadiq n’importe où, au bout du monde.
*  *  *
Après s’être rendus à l’aéroport en Jeep, ils montèrent à bord d’un hélicoptère. Le cœur battant, Samia vit qu’ils se dirigeaient vers Nazirat et aperçut bientôt la forteresse. Mais quand elle reconnut l’endroit où ils atterrissaient, elle sentit son cœur se serrer douloureusement.
Lorsqu’ils descendirent de l’hélicoptère, Sadiq lui prit la main en souriant.
— Fais-moi confiance, habibti.
Samia hocha la tête en silence. A la pensée qu’il l’emmenait là où il avait fait venir tant de maîtresses, elle sentit tout son corps se tendre.
Le soleil descendait à l’horizon, nimbant tout le paysage d’une lumière orangée, quand elle suivit Sadiq dans la tente. Mais une fois à l’intérieur, elle regarda autour d’elle avec stupéfaction : l’espace avait été complètement redécoré…
Il la fit pivoter devant lui.
— Samia, je n’ai jamais amené aucune femme ici. Seulement toi. Cette tente n’existait pas avant que je la fasse dresser pour nous, quand nous passions notre lune de miel au château. Mais ce soir-là…
Un pli amer se forma sur sa belle bouche.
— … je t’avais amenée ici et tout à coup, tu me posais des questions. Alors je m’en suis voulu d’avoir dévoilé ce dont je n’acceptais pas encore l’existence : mon amour pour toi.
Samia jubilait, la moindre cellule de son corps était habitée par une félicité parfaite.
— J’ai voulu te montrer que je n’y voyais aucun romantisme, avoua-t-elle. Alors qu’au fond, je ne désirais qu’une chose : que tu aies fait tout cela pour moi.
Sadiq l’attira contre lui en lui murmurant des mots doux à l’oreille, ceux qui se pressaient à ses lèvres à son insu depuis des semaines.
Et le feu les embrasa…
*  *  *
Samia aurait pu rester ainsi des jours, des semaines, nue et blottie contre son mari sur le divan bas recouvert de soie sauvage. Il lui caressait tendrement les cheveux.
— Maintenant, dit-il à voix basse, je sais pourquoi j’étais si paniqué quand j’ai vu Nadim et Salman se marier.
Samia se redressa et s’appuya sur un coude.
— Que veux-tu dire ?
— J’étais terrifié à l’idée de me retrouver un jour aussi exposé qu’ils semblaient l’être. Puis tu es arrivée, et tout espoir de me protéger d’un destin similaire s’est envolé.
Samia sourit d’un air à la fois tendre et moqueur.
— Il t’en a fallu du temps pour te faire à cette idée…
Il la renversa sur le dos et s’installa sur elle.
— Oui. Maintenant, je vais devoir passer ma vie à me faire pardonner ma lenteur…
Samia creusa les reins pour mieux souder son corps au sien.
— Je suis très patiente, tu sais… Mais que dirais-tu de commencer tout de suite ?
*  *  *
 
Vous avez aimé la bouleversante histoire de Samia et Sadir ? Le mois prochain, retrouvez la suite de ce roman avec La tentation du cheikh (Azur n° 3337).
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